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UN  MARIAGE 


POUR  L'AUTRE  MOMDE, 

Par  MICHEL  MASSON. 

5  vol.  in-8. 


Au  eau  Ouvrage  de.  M.  Michel  Alasson,  ne  rappelle  d'une  ma- 
nière plus  frappante  Thadeus  le  ressuscité  que  celui  que  nous 
venons  de  publier:  même  puissance,  même  entraînement, 
même  éclat  littéraire  ;  on  peut  donc  sans  hésiter  lui  prédire  le 
même  succès  qu'à  son  aîné. 

C'est  une  expiation  si  terrible  que  celle  qui  pèse  sur  la  vieil- 
lesse d&  Jacques  Fauvel,  ce  ju^e  inflexible  ues  conjurés  bretons, 
que  l'on  ne  peut  refuser  sa  pitié  à  l'immense  infortune  de  ce 
pourvoyeur  du  billot  royal  ;  et  au  milieu  de  ces  scènes  tragi- 
ques, les  yeux:  ont  pour  se  reposer  la  touchante  et  gracieuse 
image  de  Mauricette,  toujours  pure  à  travers  la  corruption 
sociale  du  XVIïr  siècle,  comme  une  perle  perdue  dans  la  fange. 


(Roman  Historique), 

Par  AliFRFiD  VII^1.E:VEUVE, 

2  vol.  in-8. 


Est-il  un  nom  qui  résume  d  une  manière  plus  terrible  l'ar- 
dente férocité  du  sauvage  et  le  machiavélisme  sanguinaire  du 
tyran  que  celui  de  ce  Gj<ac/<o  couronné,  pris  prJM.  Villeneuve 
pour  sujet  de  son  livre?  Les  terribles  péripéties  que  promet  un 
tel  nom  le  jeune  écrivain  a  su  les  enchaîner  dans  un  drame 
d'autant  plus  saisissant  que  l'àme  du  tyran  s'y  rellète  sans 
ce.<se  dans  les  amours  désordonnées  de  sa  lille.  la  belle  et  gra- 
cieuse Manuella,  comme  1  éclat  du  poignard  dans  l'œil  de  la 
vi|)ère  dorée  de  ces  plaines  sauvages. 


1 111)11".  (le  K.  DqiiV,  il  Si'O.'uix  (SoiiU'). 
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Charles  sortit  du  cabinet  de  Moustier, 
la  tête  en  feu  et  le  désespoir  dans  le 
cœur. 

Il  n'était  pas  de  ceux  qui  s'élèvent  d'a- 
bord avec  indignation  contre  la  honte 
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proposée,  pour  capituler  ensuite  ou  re- 
venir sur  un  premier  refus. 

Il  ne  se  repentait  pas  ;  seulement,  en 
songeant  à  la  fille  de  Moustier,  à  son 
amour  qu'il  savait  partagé  maintenant, 
il  maudissait  le  sort  qui ,  par  un  jeu 
cruel,    semblait    lui   présenter   d'une 

main  le  bonheur  pour  le  lui  arracher 

» 
de  l'autre. 

11  parcourait  tristement  les  allées  du 
jardin ,  cherchant  Anne  pour  lui  faire 
ses  adieux,  lorsqu'il  s'entendit  appeler 
par  son  nom. 
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Il  leva  les  yeux  et  ne  vit  personne  aux 
fenêtres  du  château. 

Mais  on  Tappela  une  seconde  foiS;  et 
il  reconnut  la  voix  cassée  de  Thérèse. 

La  vieille  femme,  qui  avait  toujours 
vu  en  lui  non  pas  l'enfant  élevé  par  com- 
passion, mais  le  fils  et  l'héritier  de  ses 
anciens  maîtres ,  lui  témoignait ,  en 
toute  occasion,  une  tendresse  que  la 
force  des  souvenirs  changeait  parfois 
en  respect. 

Charles  était  pour  elle  un  enfant;  car, 
ne  comptant  plus  depuis  longtemps  les 
années,  elle  ne  s'était  point  aperçue  qu'il 


40  LÉ    CHATEAU   DE    CROÏAT. 

était  devenu  un  homme, —mais  un  enfant 
dont  elle  était  la  servante  née. 

Depuis  le  matin  de  ce  jour,  elle  était 
tourmentée  du  désir  de  le  voir.  Les 
émotions  de  la  nuit  avaient  trop  rude- 
ment secoué  son  vieux  corps,  elle  se 
sentait  mourir  ;  et,  avant  d'aller  rendre 
compte  à  Dieu  de  sa  longue  vie,  elle 
voulait,  en  dévoilant  à  Charles  le  secret 
de  sa  naissance,  sinon  réparer  la  faute, 
éviter  du  moins  de  nouveaux  malheurs. 


Charles,  de  son  côté,  avait  besoin  de 
confier  ses  chaf^rins  à  quelqu'un. 


l'échaute  blanche.  I  \ 

Il  répondit  aussitôt  à  l'appel  de  Thé* 
rèse  ;  mais,  tandis  qu'il  montait  l'esca- 
lier de  la  tour,  la  vieille  avait  senti  sa 
résolution  faiblir.  —  Elle  [avait  pensé  à 
Moustier. 

Que   deviendrait-elle ,   s'il'  apprenait 

jamais   qu'elle   eût   désobéi   à   ses  or- 
dres? 

Elle  voulait  mourir  en  paix. 

A  l'aspect  du  jeune  homme  qui  en- 
trait, elle  demeura  indécise  et  embar- 
rassée, mais  la  physionomie  consternée 
du  pauvre  Charles  lui  fournit  un  facile 
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prétexte  pour  entamer  décemment  l'en- 
tretien. 

—  Sainte  Vierge  !  mon  petit  Charles  ! 
dit-elle, —  t'est-il  arrivé  malheur? 

Charles,  impatient  de  décharger  son 
cœur,  lui  raconta  tout  d'un  trait  son 
amour  pour  Anne  et  les  propositions 
dégradantes  de  Moustier. 

Pendant  qu'il  contait  la  scène  du  ca- 
binet, la  vieille  l'interrompit  plusieurs 
fois  par  des  exclamations  de  colère  et 
de  surprise. 


l'écharpe  blanche.  ^5 

Ce  fut  au  point  que  Charles,  étonné 
de  cette  chaleur  d'indignation,  s'inter- 
rompit lui-même  en  disant  : 

—  Après  tout,  il  a  raison  de  souhaiter 
la  capture  de  cet  homme,  dame  Thé- 
rèse. 

—  Il  a  raison  !  s'écria  celle-ci  avec  une 
colère  croissante  ;  —  tu  dis  qu'il  a  raison, 
toi!...  toi,  mon  petit  Charles!... 

—  C'est  un  ancien  noble  déguisé. 

—  Il  t'a  dit  cela? 

—  Oui... 
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—  Un  noble...  Et  tu  détestes  les  no- 
bles, toi,  pauvre  enfant  1...  C'est  lui  qui 
t'a  soufflé  cela!...  Il  l'a  dit  :  C'est  un 
noble!...  Oh!  je  reconnais  bien  là  Bap- 
tiste Moustier;  la  vérité  trompe  comme 
le  mensonge. 

—  Après?  continua-t-elle  avec  agita- 
tion ,  tu  as  refusé,  n'est-ce  pas  ? 

—  J'ai  refusé. 

—  Noble  enfant!...  C'est  bien,  CQla,- 
mon  petit  Charles!  le  bon  Dieu  te  ré- 
compensera... Après? 


l'éciiaupe  blanche.  15 

Charles  hésita  quelques  secondes. 

—  Après,  dit-il  enfin  avec  effort,  dame 
Thérèse...  il  m'a  chassé  ! 

—  Chassé  !  dit  Thérèse  à  voix  hasse. 

Et,  pour  la  première  fois  depuis  des 
années,  son  vieux  sang  retrouva  le  che- 
min de  sa  joue;  son  œil  brilla  comme 
au  temps  de  sa  jeunesse. 

—  Chassé  !  répéta- t-eUe  avec  force.  — 
Vous,  mon  jeune  maître  !  on  vous  a 
chassé  de  Croïat!...  on  vous  a  chassé 

r 

parce  que. . .  Ah!  l'abaissement  d'abord . . . 
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puis  la  corruption  jusqu'au  parricide... 
ah  !... 

En  parlant  ainsi,  la  vieille  s'était 
levée. 

Charles,  effrayé  de  ce  transport ,  s'a- 
vança pour  la  soutenir,  mais  Thérèse 
étendit  le  bras  vers  lui  et  dit  : 

—  Qui  donc  a  le  droit  de  vous  chas- 
ser de  Groiat,  vous? 

Le  jeune  homme  la  crut  folle. 

—  Pauvre  Thérèse!  dit-il,  calmez- 
vous. 


LÉCHAUPE    BLANCHE.  ^7 

—  Me  calmer!  reprit  la  vieille  femme, 
me  calmer,  quand  l'héritier  de  nobles 


seigneurs  ! 


Elle  s'arrêta,  puis  continua  : 

—  Écoutez  !  —  Dieu  me  punirait  si  je 
me  taisais  plus  longtemps;  Baptiste  est 
un  menteur,  il  vous  a  trompé  sur  votre 
naissance.  Baptiste...  ah!  ne  l'entends- 


je  pas? 


La  vieille  joignit  ses  mains  tout-à- 
coup,  et  regarda  la  porte  avec  épou- 
vanté. 
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Cependant  Charles  était  devenu  tout 
oreilles. 


La  vieille  avait  prononcé  ses  der- 
nières paroles  avec  trop  de  netteté  pour 
qu'il  put  croire  encore  au  dérangement 
d'esprit. 

Il  attendait  la  suite  de  cette  révélation 
ébauchée. 

Mais  ce  qui  restait  de  volonté  dans  le 
pauvre  cerveau  de  Thérèse  était  plus 
vacillant  que  la  flamme  d'une  lampe  ex- 
posée au  grand  air. 


Le  cours  de  ses  idées  avait  changé 
déjà  :  rindigiiation  se  taisait ,  étouffée 
par  la  frayeur. 

.  — Moustier!...  vous  parlez  de  Mous- 
lier?  dit  Charles  croyant  venir  en  aide  à 
sa  mémoire. 

—  Sainte-Vierge!  je  suis  si  vieille! 
murmura  Thérèse.  —  Ai-je  parlé  de 
Baptiste? 

—  Vous  m'avez  dit  qu'il  m'avait  trom- 
pé sur  ma  naissance. 

—  Je  t'ai  dit  cela?.. .  pauvre  petit  Char- 
les?.,, jp  ne  m'pn  souviens  pas... 
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«  Ah  !  la  vieillesse  !  la  vieillesse  !  vois- 
tu,  il  ne  faut  pas  toujours  me  croire... 

Charles  ne  prit  point  le  change. 

La  réserve  soudaine  de  Thérèse  don- 
nant  une  grande  apparence  de  vérité 
aux  paroles  qui  lui  étaient  échappées, 
il  la  pressa  vivement  d'achever  :  tout  fut 
inutile. 

—  Adieu  donc,  Thérèse,  dit  entin  le 
jeune  homme  en  se  dirigeant  vers  la 
porte;  —  avant  de  quitter  Croïat  pour 
toujours,  j'aurais  voulu... 


l'échahpe  blanche.  24 

—  C'est  vrai!  murmura  la  vieille... 
chassé!... 

—  Écoute!...  ajouta-t-elle  en  le  rappe- 
lant. 

Puis  elle  hésita  encore. 

Enfin,  l'attirant  brusquement  vers 
elle,  —  si  près  que  sa  bouche  touchait  les 
cheveuxdeCharles,— elle  murmura  dans 
son  oreille  : 

—  Va  voir  le  Mendiant...  tu  sauras  le 
nom  de  ton  père. 

.  ):j  ilJ  J 

— LeMendiant  !...  voulut  s'écrier  Char- 
les. 

II.  « 
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—  Chut!...  fit  Thérèse  en  regardant 
tout  autour  d'elle;  —  va,  mon  petit 
Charles,  et  demain,  quand  la  pauvre 
vieille  sera  morte,  ne  maudis  pas  sa  mé- 
moire I 

Le  jeune  homme  insista  vainement 
pour  la  faire  s'expliquer  davantage  ;  il 
ne  put  rien  obtenir. 

Longtemps  avant  l'heure  dite ,  il  se 
promenait  sur  la  lisière  du  bois  de  Plou- 
gaz,  attendant  le  Mendiant  avec  impa- 
tience. 

Celui-ci ,  confiant  dans  la  parole  de 


l'écharpe  blanche.  2.' 

Charles,  ne  voulut  prendre  aucune  pré- 
caution . 

Les  trois  Taschet,  ses  fidèles  et  dé- 
voués serviteurs,  mis  au  fait  par  les  cau- 
series des  chouans,  pressèrent  en  vain 
leur  maître  de  se  faire  accompagner. 

—  Je  vais  trouver  Charles  de  Croïat, 
répondit-il  à  leurs  instances  ;  —  à  Dieu  ne 
plaise  qu'un  soupçon  puisse  entrer  dans 
mon  cœur. 

Il  quitta  seul  le  trou  de  la  chapelle. 

Au  moment  où  le  vent  apportait  jus- 
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qu'à  Charles  les  neuf  coups  de  la  petite 
horloge  du  château,  le  Mendiant  sortit 
du  bois  et  s'avança  vers  lui. 

Au  même  instant,  les  trois  frères  Tas- 
chet,  qui  n'avaient  pas  pu  se  résoudre  à 

4 

perdre  de  vue  leur  maître,  s'arrêtaient 
sur  la  lisière  et  se  cachaient  dans  le 
fourré. 

—  Monsieur,  dit  Charles  avec  vivacité, 
quel  que  soit  Tobjet  de  cette  entrevue, 
permettez-moi  de  vqus  faire  une  ques- 
tion tout  d'abord  :  Vous  connaissez  mon 
père? 
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Le  Mendiant  regarda  Charles  avec 
étonnement, 

—  Répondez ,  Monsieur,  je  vous  en 
supplie,  continua  ce  dernier,  — le  nom 
que  je  porte  était-il  le  sien  ? 

—  Non,  répliqua  le  chouan. 
— Gomment  s'appelait-il? 

Le  Mendiant  hésita. 

—  Au  nom  de  Dieu!  Monsieur,  s'é- 
cria Charles  en  joignant  les  mains,  — 
dites-moi  le  nom  de  mon  père  !... 
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—  Jeune  homme,  dit  le  Mendiant  d'une 
voix  sonore,  —  un  autre  a  commencé 
ma  tâche,  je  le  vois...  déjà  vous  savez 
que  le  mensonge  existe  ;  vous  demandez 
la  vérité,  Dieu  soit  loué  !  car  nous  som- 
mes ici,  vous  pour  l'entendre,  moi  pour 
la  dire. 

«  Écoutez  :  l'histoire  est  longue.... 

Le  Mendiant  fut  interrompu  par  un 
bruit  lointain  de  pas  sur  la  lande. 

di      Charles  avec   inquiétude; 
I  )  ')  le     physionomie  du  jeune 
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homme  exprimait  seulement  la  curiosité 
la  plus  vive. 

Il  continua. 

Ce  qu'il  put  dire,  le  lecteur  le  connaît 
déjà,  le  Mendiant  parla  longtemps,  mais 
il  s'abstint  d'abord  de  prononcer,  le  nom 
du  père  de  Charles. 

Plusieurs  fois,  durant  le  cours  de  son 
récit,  il  s'arrêta  croyant  ouïr  un  bruit  de 
bruyère  froissée,  comme  si  des  hommes 
s'approchaient  en  rampant. 

Mais  Charles  le  rassurait  toujours ,  de- 
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mandant  la  suite  du  récit  et  le  nom  de 
son  père. 

Le  Mendiant  venait  de  lui  raconter  la 
mort  d'Alice  et  ouvrait  la  bouche  pour 
prononcer  enfin  le  nom  tant  désiré,  lors- 
qu'un bras  vigoureux  le  terrassa  par 
derrière. 

—  Trahi!...  par  lui!...  murmura-t-il 
avec  angoisse. 

Par  un  effort  machinal,  il  se  releva: 
mais  vingt  hommes  armés  l'entourèrent 
do  toutes  parts. 


l'éoharpe  blanche.  29 

Charles  avait  disparu. 

—  Je  remercie  Dieu  !  dit  le  comte  en 
lui-même,  —  une  seconde  plus  tard  il 
aurait  su  le  nom  de  son  père...  mainte- 
nant, jamais! 

Cependant ,  le  pauvre  Charles  ,  un 
bâillon  gi  la  bouche,  était  retenu  par 
des  paysans  à  quelques  pas  de  lui. 

Le  comte  s'apprêtait  à  suivre  ceux 
qu'il  croyait  les  complices  de  son  fils , 
lorsque  le  cri  de  guerre  des  Chouans  re- 
tentit de  la  lisière  du  bois. 

Par  un  brusque  mouvement,  il  déga- 
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gea  son  bras  valide  et  de  ses  deux  pisto- 
lets étendit  morts  les  deux  hommes  qui 
le  retenaient. 

Au  même  instant  les  trois  frères  Tas- 
chet ,  renversant  tout  ce  qui  s'opposait 
à  leur  passage,  arrivèrent  jusqu'à  lui. 

Tous  quatre  étaient  d'une  force  et 
d'une  intrépidité  peu  ordinaire.  Ils  sou- 
tinrent pendant  longtemps  l'effort  des 
vingt  hommes  de  Moustier,  mais,  enfin , 
leurs  bras  faiblirent. 

Le  comte  pouvait  à  peine  parer  les 
coups  qui  lui  étaient  portés. 
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—  A  l'écharpe  blanche  !  criait  sans 
cesse  Alain  Lefeuvre  ,  qui ,  comme  tout 
bon  général,  pendant  une  bataille,  ju- 
geait prudemment  des  coups  à  l'écart. 

Et  ses  hommes  n'obéissaient  que  trop 
bien  ! 

Une  fois  la  première  surprise  pas- 
sée, voyant  le  petit  nombre  de  leurs 
ennemis,  ils  s'étaient  rués  sur  eux  avec 
furie.  Les  trois  braves  serviteurs  ne  pou- 
vaient plus  suffire  à  protéger  leur 
maître. 

Alors,  Julien  Taschet  dit  un  mot  à  l'o- 
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reille  de  ses  frères,  et  tandis  que,  par  un 
dernier  effort ,  ceux  ci  repoussaient  l'at- 
taque, il  arracha  l'écliarpe  du  comte  et 
se  la  passa  en  bandoulière. 

Ensuite  prenant  son  fusil  par  le  canon , 
il  se  précipita  à  corps  perdu  au  milieu  des 
assaillants. 

—  A  Técharpe  blanche  !  criait  en  ce 
moment  Lefeuvre. 

Julien  fut  sur-le-champ  entouré  par 
toute  la  troupe ,  et  tomba  couvert  de 
blessures. 


-«! 
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Profitant  de  cette  diversion,  les  deux 
autres  Taschet  entraînèrent  le  comte 
dans  le  bois. 

Alain  Lefeuvre,  fier  de  sa  victoire,  fit 
placer  le  cadavre  sur  un  brancard  et 
l'emporta  en  triomphe  au  château.  1(P^ 

Moustier  l'attendait  au  dehors,  sur  le 
perron. 

Il  avait  compté  les  minutes  avec  im- 
patience et  commençait  à  accuser  son 
retard. 

—  Victoire  l  cria  de   loin  Lefeuvre. 


m 
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Nous  l'avons,  mais  ce  n'est  pas  sans 
peine  ! 

—  Vivant ,  j'espère  ?  demanda  Mous- 
tier. 

—  Mort!  répondit  l'adjoint. 

Il  faisait  nuit  noire,  Moustier  put  lais- 
ser son  visage  s'épanouir  en  toute  li- 
berté, tandis  qu'il  murmurait  d'un  ton 
de  reproche. 

—  Que  diable  1  monsieur  Leleuvre, 
je  vous  avais  recommandé  pourtant... 
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—  Je  suis  coupable,  interrompit  l'ad- 
joint. 

«  J'ai  outrepassé  la  lettre  de  vos  ins- 
tructions, monsieur  le  Maire...  mais, 
ajouta-t-il  plus  bas,  j'en  ai  suivi  l'esprit , 
monsieur  Moustier. 

Ce  dernier  lui  serra  la  main. 


Le  cadavre  du  prétendu  Mendiant  fut 
placé  dans  la  salle  basse  de  Croïat. 

,^:  Quand  Lefeuvre   et  ses  hommes  se 
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furent  retirés,  Moustier  ferma  soigneu- 
sement les  portes. 

—  Est-il  bien  mort!  cette  fois?  se 
dit-il  en  s'approchant  de  sa  victime. 

Le  visage  du  mort  était  voilé  par  son 
échappe  blanche,  qu'on  avait  étendue 
sur  lui  en  guise  de  linceul. 

Moustier  resta  longtemps  immobile. 

Une  terreursuperstitieuse  retenait  son 
bras,  mais  enfin,  faisant  sur  lui-même 
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un  violent  effort,  il  souleva  le  linceul  et 
approcha  la  lampe, 

—  Malheur!  s'écria-t-il,  — ce  n'est  pas 
lui!... 


L'JNCENDÏE. 


Quelques  heures  après,  Moustier  était 
seul  dans  son  cabinet. 

Il  venait  de  terminer  ses  préparatifs 
de  départ ,  comptant  se  réfugier  à  Mor- 

laix  dès  le  lendemain. 
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Couché  tout  habillé  sur  son  lit ,  pour 
être  plus  sûr  de  s'éveiller  au  petit  jour, 
il  essayait  en  vain  de  dormir. 

Les  événements  de  sa  vie  se  pressaient 
en  foule  dans  sa  mémoire ,  et  toujours 
l'image  de  Georges  de  Croïat,  tantôt 
couvert  de  blessures  et  renversé  dans 
le  sang,  tantôt  debout  et  brandissant  une 
arme  vengeresse ,  lui  apportait  remords 
ou  terreur,  et  dominait  tous  ses  sou- 
venirs. 

Il  lui  avait  l'ait  tant  de  mal  ! 

Sa  mère,  sa  femme,  son  lils  !... 
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Ah!  ce  château  ne  lui  semblait  plus 
un  asile. 

Pour  qu'il  se  crut  en  sûreté,  il  eût  fal- 
lu l'océan  entre  Groïat  et  lui. 

La  porte  tourna  doucement  sur  ses 
gonds,  et  Thérèse  entra  sans  qu'il  l'en- 
tendit. 

Elle  était  encore  plus  faible  et  plus 
engourdie  que  la  veille. 

Pourtant  elle  se  traîna  jusqu'à  Mous- 
tier,  chancelant  à  chaque  pas,  et  s*ap- 


^4  LE    CHATEAU    DE    CtlOÏAT. 

puyaiît  à  tous  les  meubles  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage. 

,  Elle  s'arrêta  auprès  du  lit. 

—  Baptiste  dit-elle  avec  effort,  ~  nous 
allons  mourir! 

Le  maître  de  Croïat  tressaillit  à  cette 
voix  qui  était  encore  un  souvenir. 

Il  ouvrit  la  bouche  pour  lancer  à  la 
vieille  quelque  brutale  malédiction , 
mais  à  la  vue  de  son  visage  cadavéreux , 
il  s'arrêta. 

—  Nous  allons  mourir,  répéta  Thé- 
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rèse  en  se  laissant  tomber  sur  un  siège  , 
moi,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu... 
vois!  mes  forces  diminuent  à  chaque  ins- 
tant... 

Elle  disait  vrai. 

Chacune  de  ses  paroles  était  coupée 
par  un  souffle  pénible  et  haletant. 

—  Toi ,  continua-t-elle  ,  parce    qu'il 
le  veut,  Lui! 

—  Qui?  demanda Moustier. 

—  Tu  le  sais  bien!...  pourquoi,  m'ar- 
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racher  d'inutiles  paroles,  à  moi  dont  les 
minutes  sont  comptées  ?... 

«  Baptiste,  je  t'ai  aimé  !  je  t'ai  aimé 
jusqu'à  commettre  un  crime  pour  toi... 
mais...  j'ai  tant  pleuré  !...  Dieu  me  par- 
donnera j'espère. 

«  Toi,  ne  te  repen  liras-tu  pas? 

Moustier  essaya  de  sourire. 

—  Quand  je  verrai  la  mort  d'aussi  près 
que  toi,  dit-il,  ma  pauvre  Thérèse,  je  me 
repentirai...  peut-être. 
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-—  Repens-toi  donc  !  car  tu  vas  mou- 
rir ! 

Thérèse  avait  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  prononcer  ces  mots. 

En  même  temps  elle  étendit  son  bras 
décharné  vers  la  fenêtre. 

Moustier  suivit  son  geste,  et  il  vit 
qu'une  lueur  rougeâtre  éclairait  les  ar- 
bres du jardin. 

—  Le  feu  !  dit-il  en  se  précipitant  vers 
la  fenêtre  pour  appeler  du  secours. 
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Mais  les  flammes  sortaient  déjà  par 
toutes  les  ouvertures  du  rez-de-chaussée. 

Et ,  dans  le  jardin,  de  grandes  ombres 
noires,  immobiles ,  semblaient  contem- 
pler l'incendie. 

—  Les  chouans!...  cria-t-il  encore. 

—  Lui  !  dit  Thérèse  d'une  voix  creuse  ; 
Lui  !  ne  reconnais-tu  pas  son  œuvre  et  le 
doigt  de  Dieu  ?...  repens-toi  ! 

Moustier  ne  Tentendit  pas. 

Fou  de  terreur,,  il  allait  et  venait  au  ha- 
sard. 
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Enfin,  saisissant  son  fusil  d'une  main 
et  son  portefeuille  de  l'autre,  il  s'élança 
pour  sortir. 

Le  Mendiant  était  debout  sur  le  seuil. 

Moustier  recula  jusqu'au  milieu  de  la 
chambre. 

Par  un  effort  désespéré  il  voulut  cou- 
cher en  joue  son  ennemi,  mais  la  main 
lui  tremblait,  il  ne  put  saisir  la  dé- 
tente. 

Le  Mendiant  avait  fermé  la  porte; 
Ils  étaient  en  présence. 
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Moiistier,  vaincu  d'avance  par  le  re- 
gard de  son  adversaire,  laissa  tomber 
son  arme,  et  le  Mendiant,  bien  qu'il  ne 
put  se  servir  que  du  bras  gauche,  le  ter- 
rassa comme  il  eût  fait  d'un  enfant. 

Les  flammes  montaient  déjà  jusqu'aux 
fenêtres,  et  se  jouant  derrière  les  vitraux, 
éclairaient  la  scène  d'une  lueur  sinistre , 
qui  devenait  plus  éclatante  de  minute  en 
minute. 

Le  Mendiant  avait  le  pied  sur  la  poi- 
trine de  Moustier. 

Il  gardait  le  silence. 


ï.orsque  l'incendie  se  taisait,  par  inter* 
valle,  on  entendait  la  voix  mourante  de 
la  vieille  Thérèse  qui  répétait  machina- 
lement : 

—  Repens-toi  ! . . .  repens-toi  ! 

—  Je  suis  bien  coupable...  Georges!.. 
Georg.es!  je  t'ai  fait  bien  du  mal,  di- 
sait Moustier  suppliant;  —  Monsieur  le 
Comte!...  Oh!  pardonnez-môi  au  nom 
de  l'amitié  de  notre  jeunesse. 

Le  Mendiant  souriait  avec  mépris. 

—  Oh  !  cette  fumée. , .  râla  Moustier  en 
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se  tordant;  le  poids  de  ton  corps...  j'é- 
touffe... Georges...  pitié  ! 

Une  fumée  noire,  épaisse,  envaiiissait 
la  salle,  en  effet. 

La  vieille,  suffoquée  la  première,  ren«- 
dit  l'âme  en  criant  : 

—  Repens-toi  l 

Le  Mendiant  semblait  seul  respirer  à 
l'aise. 

—  Écoute  !  dit  Moustier,  je  te  rendrai 
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ton  fils  !..  tu  as  iintils,  Georges...  au  nom 
de  ton  fils,  pitié  ! 

Un  tremblement  de  colère  agita  la 
voix  du  Mendiant,  lorsqu'il  répondit 
enfin  : 

—  Mon  fils  !  tu  oses  parler  de  mon  fils  ! 
misérable!...  je  t'aurais  padonné  tout  le 
reste,  —  mais  tu  as  fait  de  mon  fils  un 
traître  et  un  menteur. 

Et  son  talon  pressa  convulsivement 
l'estomac  de  Moustier  qui  poussa  un  cri 
d'angoisse. 

H.  * 
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—  Mon  fils!  dis-tu,  continua  le  Men- 
diant d'une  voix  forte  ;  —tu  mens!  je  n'ai 

pas  de  tîls  !  non  ;  il  n'y  a  plus  de  Croïat  .. 
périsse  à  la  fois  la  noble  demeure,  son 

dernier  maître  et   la  cause  infâme  de 

tous  mes  malheurs! 

Le  mendiant  se  tut. 

Puis  le  silence  régna  dans  la  salle,  jus- 
qu'à ce  que  le  plancher  s'abîmât  sous  les 
efforts  de  l'incendie. 

Au  dehors  les  chouan?  s'agitaient  i)i 
demandaient  leur  chef. 
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Les  deux  fidèles  Taschet  avaient  plan- 
té des  échelles  contre  le  mur. 

Au  moment  où  ils  atteignaient  la  fenê- 
tre, ils  purent  voir  le  comte  Georges  de 
Croïat,  debout,  calme,  les  yeux  au  ciel 
et  pressant  du  pied  son  adversaire,  dis- 
paraître avec  lui  dans  le  gouffre. 

De  tous  les  habitants  du  château , 
Môustier  et  Thérèse  périrent  seuls  vic- 
times de  l'incendie. 

Anne,  Charles  et  les  domestiques 
avaient  été  mis  en  sûreté  par  les  ordres 
dn  Mendiant  lui-même. 
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Du  château  des  comtes  de  Croïat  il 
ne  resta  plus  que  des  ruines. 

La  dernière  trahison  de  3Ioustier, 
mortelle  pour  lui,  porta  en  même  temps 
le  coup  fatal  à  la  maison  des  Croïat. 

Charles  ne  sut  jamais  le  vrai  nom  de 
son  père. 

Anne  et  lui  devinrent  époux  et  quit- 
tèrent la  Bretagne. 

Leurs  [>oùts  étaient  simples,  ils  durent 
<^tre  heureux. 
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Lors  du  soulèvement  de  la  Grèce,  par- 
mi ceux  qui  s'embarquèrent  à  Toulon 
pour  aller  combattre  le  despostismc  ot- 
toman, un  homme  du  nom  de  Charles 
Bernard  quitta  la  France  avec  sa  fem- 
me et  deux  enfants  de  neuf  à  dix  ans. 

Était-ce  le  tlls  de  Georges  de  Groïat?.. 
nous  le  croyons  sans  pouvoir  l'assurer. 

Pour  les  deux  frères  Taschet,  leur  gé- 
néreux dévouement  n'ayant  plus  d'ob- 
jet, ils  revinrent  dans  la  maison  de  leur 
père. 

Ce  sont  maintenant  deux  honnêtes  et 
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graves  vieillards  qui  passent  leur  vie  à 
regretter  le  bon  temps. 

Ils  appellent  ainsi  les  jours  de  misère 
et  de  fatigue  qu'ils  passèrent  au  service 
du  dernier  des  Croiat. 

Us  racontent  volontiers  la  présente 
histoire  à  qui  veut  se  donner  la  peine  de 
l'entendre. 


FIN    DU    CHATEAU    DE   CROlAT. 


LA  LUTTE. 

lOBTE    BRETONNE. 


11  y  a  de  fiers  coqs  à  Paimpol  et  en- 
core à  Lanmeur  ;  les  garçons  de  Lesne- 
ven  ont  la  tête  dure  et  le  bras  robuste; 
les  saulniers  du  bourg  de  Batz  se  bat- 
tent comme  il  faut,  et  les  bonnes  gens 
d'Audierne,  qui  sont  plus  doux  que  des 
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agneaux,  savent  défoncer  la  plus  ferme 
poitrine  d'un  seul  coup  de  leur  lourde 
caboche. 

En  somme,  c'est  un  vaillant  pays  que 
la  Bretagne. 

On  ne  s'y  peut  point  divertir  sans  cas- 
ser quelque  membre  ou  fêler  quelque 
cervelle;  les  coups  sont  l'assaisonne- 
ment obligé  de  toute  fête,  et  plus  il  y 
a  d'assommés,  plus  il  y  a  d'heureux. 

—  Es-tu  ben  aise,  notre  homme  ?  de- 
mande la  ménagère  à  son  mari  qui  re- 
vient sur  le  tard  d'un  pardon  des  Côtes- 
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du-Nord  ou  d'une  assemblée  de  la  haute 
Bretagne. 

—  Ben  aise  itout!  répond  le  paysan. 

Et  il  montre  avec  un  indicible  plaisir 
son  front  meurtri,  sa  veste  en  lambeaux 
et  ses  grosses  mains  ensanglantées. 

—  Ben  aise  itout!  répète-t-il.  Ça  n'a 
pas  manqué,  aussi  vrai  que  je  le  dis  ! 
Jean-Marie  a  éborgné  Josille.  .  et  le  ci- 
dre chauffait  :  fallait  voir  ! 

La  ménagère  se  sent  venir  l'eau  à  la 
bouche  et  regrette  ;  irlaîs  elle  se  console 

en  son^^eant  qii3  Tan  prochain, 
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son  petit  dernier  marchera  tout  seul,  elle 
prendra  sa  part  de  ces  enviables  joies. 

C'est  dans  le  fin  fond  du  Morbihan 
qu'il  faut  aller  pour  trouver  de  ces  lut- 
teurs épiques  qui  se  battent  deux  heures 
durant,  comme  on  faisait  aux  jeux  olym- 
piens. 

Nous  savons  là  plus  d'un  gars  à  la 
rouge  crinière  qui  ne  laisserait  point,  à 
l'instar  de  Milon  de  Crotone,  son  poignet 
dans  la  fente  d'un  chêne. 

Ce  sont  réellement  des  natures  de 
fer. 
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Us  se  montrent  plus  tenaces  encore 
que  hardis ,  et  plus  hardis  que  robustes  : 
or,  ils  lancent  à  cinquante  pas  des  barres 
massives  que  les  forts  de  nos  guinguettes 
parisiennes  ne  pourraient  point  seule- 
ment soulever. 

Les  gars  du  Morbihan  ne  sont  pas  fort 
beaux  d'ordinaire  :  tète  carrée  sur  un 
corps  large  et  court,  voilà  le  signalement 
de  la  plupart  d'entre  eux. 

Mais  quel  ressort  terrible  dans  ces 
membres  trapus  ! 

Quelle  puissance  dans  ces  longs  bras 
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anguleux,  renflés  et  comme  entortillés 
dans  un  réseau  de  muscles  en  plein  re- 
lief! 

Voyez,  voici  deux  champions  qui  se 
défient. 

La  foule  fait  cercle. 

Le  prix  est  une  poule  de  grand  âge  qui 
a  pondu  l'œuf  de  sa  vieillesse  à  la  Saint- 
Michel. 

La  poule  vaut  quatre  sous,  ni  plus  ni 
moins  :  ces  hommes  vont  faire  des  pro- 
diges ;  ils  vont  mourir  sur  place,  si  Ja 
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Providence  n'amène  M.  le  recteur  (le 
curé),  ou  bien  encore  Not'maire. 

Not'maire  n'a  point  de  qualité  offi- 
cielle. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  le  véritable  maire,  le  maire  ac- 
tuel, m^is  bien  celui  qui  tenait  l'autorité 
municipale  sous  la  Restauration. 

C'est,  en  général,  quelque  vieux  et 
respectable  gentilhomme  qui  s'est  mis  à 
l'écart  lorsqu'il  a  vu  descendre,  en  juil- 
let, le  drapeau  blanc  du  clocher  de  la 
paroisse. 
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Un  autre  l'a  remplacé  ;  celui-là  est 
Monsieur  le  maire,  tandis  que  l'ancien 
reste  toujours  not maire. 

Monsieur  le  maire  est  invariablement 
un  demi-monsieur  qui  a  grand'peine  à 
obtenir  de  ses  administrés  le  respect  con- 
venable ;  il  rase  et  marie  ;  il  vise  le  pas- 
seport du  voyageur  et  met  une  pièce  à 
ses  souliers  ;  il  inscrit  la  naissance  d'un 
enfant  et  le  délivre  des  douleurs  de  la 
dentition,  à  l'aide  d'un  spécifique  uni- 
que, suivant  qu'il  est  barbier,  cordon- 
nier ou  apothicaire. 

Malgré  cela,  ou  peut-être  à  cause  de 
cela,  on  ne  peut  s'habituer  à  le  prendre 
au  sérieux. 
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Monsieur  le  maire  est  un  personnage 
bouffon  dont  chacun  se  moque,  et  not'- 
maire,  à  son  corps  défendant,  conserve 
toute  l'autorité  morale. 

Mais  nos  champions  se  sont  saisis. 

Leurs  bras,  jetés  en  bandoulière  sur 
l'épaule  et  sous  l'aisselle,  étreigneni, 
tâtent,  essaient. 

Les  deux  poitrines  se  pressent,  les 
quatre  genoux  s'emboîtent. 

Courage,  mes  garçons? 

La  poule  vaut  quatre  sous,  la  gloire 
est  sans  prix,  et  trois  paroisses  vous  con- 
templent! 

Saint  Jésus  î  quel  croc-en-jambes  !  Pelo 
a  enfoncé  sa  tête  chevelue  dans  la  poi- 
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trine  dTvon,  laquelle  a  résonné  comme 
un  tambour. 

Yvon  a  fiché  sa  dure  rotule  au-dessus 
du  genou  de  Pelo  :  un  double  effort  a  fait 
voler  en  lambeaux  la  grosse  toile  des 
chemises,  ni  plus  ni  moins  que  si  c'eût 
été  un  diaphane  chiffon  de  batiste. 

Attention  Pelo  1 

Courage  Yvon  !  à  qui  la  poule  ? 

Qu'est-ce  I 

Yvon  a  rejeté  en  arrière  son  torse 
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herculéen  et  amené  sur  soi  son  adver- 
saire. 

Les  pieds  de  Pelo  quittent  le  sol  ;  ses 
bras  mollissent;  ses  reins  perdent  leur 
hardie  cambrure. 

Le  souffle  lui  manque. 

Ferme,  Yvon  !...  le  maladroit  !  il  a  trop 
compté  sur  ses  jarrets  ;  ses  jarrets  l'ont 
trahi. 

Voici  Pelo  qui  reprend  avantage  et 
pèse  de  tout  son  poids  sur  Yvon  à  demi 
renversé. 
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Courage,  mes  garçons  ! 

Il  faut  vous  dire  que  Saint-Mathieu- 
des-Garennes,  en  l'évêché  de  Vannes, 
est  renommé  pour  ses  lutteurs,  comme 
Rennes  pour  son  beurre,  Cancale  pour 
ses  huîtres  et  Saint-Malo  pour  ses  cor- 
saires. 

Or,  Yvon  et  Pelo  (Pierre)  sont  les  deux 
coqs  de  Saint-Mathieu-des-Garennes,  de- 
puis que  Bras-de-Cuir  ne  se  bat  plus. 

Yvon  a  gagné  des  choUets  à  Redon  et 
un  mouton  maigre  à  Rieux  ;  Pelo  a  mis 
sur  le  flanc  quatre  paroisses  en  lançant 
la  barre  un  jour  de  Fête-Dieu. 
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Ils  sont  de  force  égale  :  Pelo  a  baftu 
Y  von  à  la  Pentecôte,  mais  Y  von  l'avait 
vaincu  à  la  Chandeleur. 

Quant  à  Bras-de-Guir,  Mignon-Jésus  ! 
en  voilà  un  lutteur  ! 

Vous  iriez,  je  ne  vous  mens  point,  de- 
puis le  port  Saint-Nicolas-sur-Vilaine  jus- 
qu'à la  ville  de  Josselin  sans  trouver  son 
pareil;  vous  iriez  jusqu'à  Ploërmel  et 
plus  loin  encore,  car  son  pareil  n'existe 
point. 

» 

Et,  tenez,  regardez-le. 
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Il  est  là  dans  la  foule,  suivant  d'un  œil 
distrait  le  combat. 

C'est  ce  grand  jeune  homme  à  la  taille 
élancée,  au  jarret  acadéRiique,  à  la 
blonde  chevelure  qui  tombe  en  gracieux 
anneaux  sur  ses  épaules  effacées. 

Il  est  pâle  ;  un  cercle  bleu  entoure  son 
œil  ;  ses  traits  délicats  et  purs  n'ont  d'au- 
tre expression  qu'une  inaltérable  dou- 
ceur. 

Ne  vous  y  fiez  point. 

La  colère  met  du  feu  dans  cette  pru- 
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nelle  d'azur  ;  ses  sourcils  de  vierge  font 
peur  quand  ils  se  froncent  ;  ses  bras  dé- 
liés sont  de  bronze. 

Br'as-de-Cuir  a  nom  René  Kaër. 

Il  n'a  pas  encore  vingt-et-un  ans. 

C'est  cette  année  qu'il  subira  la  cons- 
cription. 

Son  père  est  un  chouan  de  48>I5;  son 
grand'père  était  un  chouan  de  n93. 

Il  y  a  dans  sa  maison,  au-dessus  du 
haut  manteau  de  la  cheminée  ,  un  fusil  à 
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lourde  batterie,  qui  a  jeté  bas  bien  des 
soldats  de  la  République. 

Maintenant,  ce  fusil  se  rouille,  inutile, 
mais  les  gendarmes  de  Redon  font  des 
vœux  sincères  pour  que  René  Kaër 
amène  un  bon  numéro  au  tirage. 

Pourquoi  !  nous  ne  saurions  trop  le 
dire. 

René  est  brave  autant  que  fort  ;  la  vie 
de  soldat  ne  lui  fait  certes  point  frayeur  ; 
—  peut-être  est-ce  qu  il  n'aime  pas  cer- 
taine cocarde  :  des  goûts  et  des  cou- 
leurs,, il  ne  faut  point,  vous  savez,  dis- 
puter. 

Mais  les  gendarmes  de  Redon  ont  tort 
de  ci'aindre. 
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René  ne  deviendra  point  réfractaire. 

Il  a  grande  confiance  en  nof  maire,  et 
not'maire  lui  fera  comprendre  qu'une  co- 
carde imposée  ne  signifie  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  pourquoi  René 
ne  se  bat  plus. 

Il  y  a  deux  ans,  René  Kaër  était  le 
fiancé  de  Marie,  une  jolie  fille,  rieuse, 
franche,  et  portant  sur  son  cou  flexible, 
un  peu  bruni  par  le  soleil,  le  plus  gra- 
cieux visage  de  paysanne  qu'on  puisse 
voir. 

René  l'aimait;  elle  aimait  René;  leur 
avenir  était  rose  comme  l'horizon  des 
grandes  bruyères  par  un  beau  soir  de 
printemps. 
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Le  vieux  Kaër  avait  dit  : 

♦ 

—  Viennent  les  fleurs  du  blé  noir  et 

nous  vous  marierons,  enfants. 
Aussi  étaient-ils  bien  heureux. 

Le  soir,  à  la  veillée,  ils  se  plaçaient 
l'un  près  de  l'autre  ;  le  jour,  ils  se  re- 
trouvaient aux  champs,  et  Marie  avait 
toujours  un  doux  sourire  pour  accueil- 
lir, de  loin  ou  de  près,  son  fiancé. 

Mais  René  était  si  beau  ! 

Les  compagnes  de  Marie  furent  ja- 
louses. 
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Suivant  la  tactique  éternelle  des  ja- 
loux, elles  s'ingénièrent  à  déprécier  le 
bonheur  de  leur  rivale. 

Le  vieux  Kaër  était  riche;  il  avait 
trente  écus  de  rente  au  soleil  :  rien  à 
dire  de  ce  côté. 

Elles  cherchèrent  ailleurs. 

René  n'avait  point  son  pareil  dans  le 
bourg  ;  il  savait  lire  et  passait  pour  être 
le  favori  de  Monsieur  le  recteur  :  rien 
encore. 

Elles  cherchèrent. 
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En  cherchant  toujours,  on  trouve. 

René,  tout  entier  à  son  amour,  ne  se 
mêlait  guère  aux  jeux  des  jeunes  gens  de 
son  âge. 

Il  n'était  jamais  descendu  sur  l'aire 
pour  disputer  le  prix  de  la  lutte. 

En  un  mot,  il  n'avait  pas  fait  ses 
preuves. 

En  fallait-il  davantage? 

Nos  jalouses  chuchotèrent  en  souriant 
ironiquement. 
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A  la  veillée  suivante ,  un  mot  passa  de 
bouche  en  bouche. 

Les  filles  jetèrent  sur  Marie  un  re- 
gard de  dédain  ;  les  gars  haussèrent  les 
épaules. 

Ce  mot,  René  n'y  avait  point  pris 
garde,  mais  Marie  l'avait  entendu,  et  son 
frais  visage  était  devenu  pâle  tout  à 
coup. 

\  dater  de  ce  jour,  elle  perdit  sa 
gaîté. 

La   vanité,    dans  le    cœur   des  jeu- 
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nés  filles,   est  souvent  plus  forte  que 
l'amour. 

Quelques  semaines  après,  on  fêtait  la 
Pâques  au  bourg  de  Saint-Mathieu-des- 
Garennes. 

Monsieur  le  maire,  afin  de  conquérir 
la  popularité  qui  lui  faisait  défaut ,  avait 
donné  un  mouton  pour  prix  de  la  lutte* 

Ce  mouton  était  gras,  par  extraordi- 
naire^  et  splendidement  enrubanné. 

Aussi,  était-on  accouru  de  tous  les 
environs. 


\A    LUTTE.  9D 

L'église  fut  trop  petite^  et  aussi  le  ci- 
metière, pour  contenir  l'affluence  des 
fidèles. 

.  Après  la  messe  ,  on  se  rendit  sur  l'aire 
où  le  mouton  municipal  était  attaché  ,  la 
pauvre  bête,  à  un  poteau  tout  pavoisé  de 
guirlandes. 

René  se  mit  dans  la  foule  des  spec- 
tateurs avec  Marie,  qui  était  triste  et 
ne  voulait  point  dire  la  cause  de  sa  tris- 
tesse. 

Bientôt  parurent  les  champions. 
C'étaient  Yvon,   Pelo,    et  beaucoup 
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d'autres  encore  dont  les  noms  ne  nous 
importent  point. 

Yvon  etPelo  prirent  posture  en  face 
Tun  de  l'autre. 

Mais,  au  moment  où  ils  allaient  se 
cracher  (ce  terme  tout  local  est  expressif, 
sinon  français),  il  se  fit  parmi  l'assis- 
tance un  mouvement  soudain,  et  cent 
voix  prononcèrent  ce  mot  : 

—  Le  Houlan  !  * 

En  même  temps,  la  foule  s'ouvrit. 

Un  homme  de  stature  gigantesque,  à 
la  physionomie  épaisse  et  brutale,  entra 
dans  l'arène. 


*  On  nomme  ainsi,  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  les 
ouvriers  des  canaux,  mines  et  ruitifioation. 
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Il  mit  bas  sa  veste,  retroussa  les  man- 
ches de  sa  chemise  et  s'avança  vers  le 
mouton,  qu'il  tâta  en  connaisseur. 

—  Ça  fera  un  fameux  gigot,  dit-il. 
Puis  il  ajouta,  en  s'adressant  aux  deux 

champions. 

—  Ne  vous  fatiguez  pas,  mes  fdiots! 
C'est  moi  qui  commence  et  qui  finis.  Ça 
sera  plus  tôt  fait. 

L'entrée  de  cet  homme  avait  glacé  la 
joie  universelle. 

L'anxiété  se  peignait  sur  tous  les  vi- 
sages. 

Le  Houlan ,  qui  n'était  point  connu 
sous  un  autre  nom  dans  le  pays,  était,  à 
juste  titre,  un  sujet  d'effroi  pour  tous. 

II.  6 
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Déserteur  des  travaux  du  canal  qui 
dessèche  les  marais  de  l'ouest,  il  menait 

la  vie  de  bandit,  et  tous  les  efforts  de  la 
gendarmerie,  qui  lui  donnait  incessam- 
ment la  chasse,  avaient  été  jusqu'alors 
impuissants. 

Il  semblait  défier  les  recherches  les 
plus  actives,  et,  lors  même  qu'on  eût 
pu  le  joindre,  sa  force  extraordinaire 
rendait  le  résultat  d'une  lutte  fort  dou- 
teux. 

Par  bravade  ou  par  suite  de  son  irré- 
sistible goût  pour  tous  les  exercices  vio- 
lents,  le   Houlan  s'était  montré   plus 
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d'une  fois  au  milieu  des  fêtes  de  village, 
disputant  les  prix  et  battant  ses  concur- 
rents comme  s'il  n'eut  point  été  sous  le 
coup  de  la  loi. 

Après  la  bataille,  il  chargeait  le  prix 
sur  ses  robustes  épaules  et  disparais- 
sait. 

Où  allait-il  ?  nul  ne  le  savait. 

Yvon  et  Pelo  avaient  baissé  la  iéie. 

Ils  avaient  déjà  éprouvé  la  terrible  su- 
périorité du  Iloulan. 
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Néanmoins  ils  ne  reculèrent  pas,  et 
Pelo  prit  posture  de  Tair  d'une  victime 
résignée  à  son  sort. 

XYani décrocher,  le  Houlan  parcourut 
des  yeux  la  foule. 

Son  regard  s'arrêta  sur  Marie,  à  la- 
quelle il  fît  un  signe  de  tête  familier. 

Marie  tressaillit  douloureusement. 

Ensuite,  le  Houlan  étreignit  Pelo  et  le 
jeta,  demi-mort,  sur  le  sable. 

Yvon  s'avança. 
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Le  Houlan  fit  encore  un  signe  à  Marie 
qui  se  prit  à  pleurer. 

René  la  regarda,  étonné. 
—  J'ai  peur,  dit  la  jeune  fille. 
René  comprit  à  moitié. 

Il  tourna  son  regard  calme  vers  le  géant 
et  répondit  : 

—  Ne  suis-je  pas  près  de  toi,  Marie  ? 

—  Hélas  !  murmura  la  jeune  fille,  sau- 
rais-tu me  défendre  ? 
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La  face  de  René  devint  livide,  et  son 
œil  s'injecta  de  sang. 

Il  secoua  brusquement  sa  longue  che- 
velure et  se  redressa  de  toute  sa  hau- 
teur. 

—  Me  crois- tu  donc  un  lâche  1  dit-il 
avec  eôort. 

Marie  ne  répondit  point. 

A  ce  moment,  le  Iloulan  prit  Yvon  à 
bras-le-corps,  le  serra  durant  une  se- 
conde, puis  lâcha  prise. 
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Yvon  tomba  lourdement  à  la  ren- 
verse. 

~  Il  Ta  tué  !  s'écrièrent  quelques  voix 
dans  la  foule. 

—  A  un  autre  !  dit  le  Houjan  qui,  de  sa 
grosse  main  velue,  envoya  un  baiser  à 
Marie. 

On  savait  que  ie  bandit  avait  enlevé 
déjà  plusieurs  jeunes  filles  dans  les 
bourgs  environnants. 

Marie  eut  si  grande  frayeur  qu'elle 
s'évanouit  dans  les  bras  de  René. 


92  LK    CHATEMl    DK    CliOÏAT. 

—  A  un  autre  !  répéta  Houlan. 
Personne  ne  se  présenta. 

Chacun  craignait  le  sort  d'Yvon  et  de 
Pelo  qui  gisaient  encore  sur  le  sable. 

Alors  le  Houlan  détacha  les  rubans  qui 
retenaient  le  mouton  au  poteau  et  le 
chargea  sur  ses  épaules. 

—  Laisse  là  le  prix,  mon  homme,  dit 
dans  la  foule  une  voix  forte  et  sonore  ;  tu 
ne  l'as  pas  encore  gagné. 

—  Qui  chante  là  ?  demanda  le  Houlan 
en  éclatant  de  rire. 

René  déposa  Marie  évanouie  dans  les 
bras  du  vieux  Kaër  et  s'avança  vivement 
vers  l'arène. 

C'était  lui  qui  avait  parlé. 
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D'un  bond  il  franchit  la  corde. 
Un  murmure  d'étonnement  courut  de 
bouche  en  bouche. 

—  Pauvre  René  !  dirent  les  jeunes 
filles. 

—  Il  est  toqué  1  (fou)  dirent  les  gar- 
çons. 

Quant  au  Houlan,  il  déposa  froide- 
ment le  mouton  et  retroussa  de  nouveau 
les  manches  de  sa  chemise. 

—  Arrive,  failli  gars  !  cria-t-il. 

René  dépouilla  lestement  sa  veste  des 
dimanches,  et  se  posa  en  face  du  géant, 
droit,  ferme,  et  le  corps  légèrement  in- 
cliné en  arrière. 

Un  artiste  eût  voulu  le  dessiner  ainsi. 
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et  son  dessin  aurait  pu  passer  pour  une 
académie  antique. 

Les  deux  adversaires  formaient  plein 
contraste. 

C'était  d'un  côté,  la  force  brutale  ;  de 
l'autre,  la  souplesse  vigoureuse,  la  grâce 
robuste,  la  vaillante  beauté. 

Il  sembla  en  ce  moment  que  les 
bonnes  gens  de  Saint-Matbieu-des-Ga- 
rennes  vissent  René  pour  la  première 
fois. 

Toutes  les  têtes  se  pencbèrent  avide- 
ment 
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Marie  elle-même,  qui  venait  de  repren- 
dre ses  sens,  retint  un  cri  de  terreur, 
saisie  qu'elle  fut  par  une  sorte  d'admi- 
ration. 

—  Sainte  Yierge  !  soutenez-le  !  mur- 
mura-t-elle, 

—  Courage,  mon  garçon  !  cria  le  yieu^ 
Kaër. 

Et  l'assemblée  entière  répéta  : 

—  Courage,  mon  gars  René  ! 
La  lutte  commença. 
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Le  Houlan  voulut  d'abord  la  terminer 
d'un  seul  coup  suivant  son  habitude, 
mais  il  dût  reconnaître  qu'il  avait  affaire 
à  forte  partie. 

A  son  étreinte,  René  répondit  par 
une  étreinte  pareille  et  si  rude  que  le 
géant,  hors  d'haleine,  sentit  fléchir  ses 
reins. 

11  se  rejeta  en  arrière  et  tâcha  de  sou- 
lever René;  René  se  laissa  soulever; 
mais  quand  le  Houlan,  achevant  sa  ma- 
nœuvre, essaya  de  le  terrasser,  le  jeune 
homme  rebondit  sur  le  sol  et  fit  un  brus- 
que effort. 
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* 

Ce  fut  le  Houlan  qui  tomba. 

Une  immense  acclamation  accueillit 
ce  résultat  inattendu. 

Le  vieux  Kaër  pleurait  de  joie,  et  Ma- 
rie, à  genoux,  disait  : 

—  Merci,  Sainte  Vierge  !  mon  René  est 
brave  et  fort. 

Car  ce  mot  que  prononçaient  tout  bas 
les  jeunes  filles  à  la  veillée,  c'était  le  mot 
lâche,  et  c'était  pour  cela  que  les  gars 
haussaient  naguère  les  épaules  en  regar- 
dant Uené. 
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Le  Houlan  se  releva  lentement. 

Il  était  pâle. 

Une  haine  sanglante  éclatait  dans  ses 
yeux. 

—  Tu  as  gagné  !  dit-il  en  grinçant  des 
dents,  le  prix  est  à  toi. 

—  Ce  n'est  pas  pour  un  prix  que  je  me 
bats,  moi,  répondit  René  ;  prends  le 
mouton,  —  mais  saint  Jésus  !  ne  regarde 
plus  Marie,  qui  est  ma  fiancée. 

Le  lloulan  prit  le  mouton. 
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—  Ah  !  dit-il  d'une  voix  étrange,  Marie 
est  ta  fiancée? Eh  bien  !  mon  gars,  je  te 
dis  merci  pour  le  gigot...  et  tu  entendras 
parler  de  moi  ! 

Le  Houlan  se  retira  sans  regarder 
Marie  ;  mais,  quelque  temps  après,  la 
jeune  fille  fut  enlevée  dans  sa  cabane. 

Elle  resta  huit  jours  absente,  puis  on 
la  revit  au  village,  triste,  changée,  mou- 
rante. 

Quand  vinrent  les  fleurs  du  blé  noir, 
le  vieux  Kaër  ne  maria  point  les  deux 
enfants. 
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Marie  était  morte. 

Le  Houlan  avait  tenu  sa  promesse. 

Voilà  pourquoi  René  est  bien  triste,  et 
pourquoi  il  ne  se  bat  plus. 

Il  a  fait  serment  de  venger  Marie,  et 
bien  que  Monsieur  le  recteur  lui  prêche, 
comme  c'est  son  devoir,  le  pardon  des 
injures,  René  tentera  de  se  venger. 

Ce  sera  l'objet  d'un  autre  récit,  et  ce 
récit  expliquera  le  surnon  de  Bras-de- 
Cuir,  sous  lequel  René  est  connu  à  dix 
lieues  à  la  ronde. 

Quant  à  Yvon  et  à  Pelo,  ils  se  sont 
remis  de  leur  mésavanture,  puisque 
nous  les  retrouvons  aux  prises  sur  l'aire 
de  Saint-Matliieu-des-Garennes. 
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Pendant  que  nous  avons  conté  l'his- 
toire de  René,  la  lutte  s'est  poursuivie, 
silencieuse,  acharnée. 

Les  deux  pauvres  gars,  haletants,  pri- 
vés de  souffle,  s'étreignent  encore  avec 
une  persistance  héroïque. 

A  qui  la  poule  en  définitive  ? 

La  cloche  sonne  vêpres. 

C'est  la  paix  de  Dieu. 

La  vieillesse  de  la  poule  sera  respectée 
jusqu'à  la  fête  prochaine. 

•Yvon  et  Pelo  en  seront  pour  leurs 
peines  et  leurs  chemises  déchirées  ;  — 
mais  les  ménagères  sont  là  pour  faire 
des  reprises,  et  la  gloire  est  sans  prix  : 
Yvon  et  Pelo  ont  ajouté  un  fleuron  à  leur 
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couronne  ;  on  parlera  d'eux  aux  veillées, 
et  leur  renom,  qui  s'étend  sur  une  super- 
ficie de  trois  lieues  carrées,  empêchera 
leurs  rivaux  de  dormir. 


BRAS-DE-GUIR  ET  LE  HOULAN. 


IV 


Nous  avons  dit  que  nous  raconterions 
un  drame  morbihannais  dont  les  per- 
sonnages ont  été  déjà  présentés  au  lec- 
teur. 

Nous  revenons,  en  eflét,  à  Saint-Ma- 
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thieu-des-Garennes,  en  Tévêché  de  Van- 
nes, et  nous  retrouvons  René  Kaër,  sur- 
nommé Bras-de-Cuir,  ainsi  que  son  ad- 
versaire, le  sauvage  Outlaw^  connu  sous 
le  nom  du  Houlan. 

René,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
juré  de  venger  Marie,  sa  fiancée. 

Les  Bretons  sont  de  braves  cœurs , 
mais  ils  tiennent  d'ordinaire,  plus  reli- 
gieusement qu'il  n'est  besoin,  les  ser- 
ments de  ce  genre. 

Le  Houlan  savait  cela,  et  il  se  gardait 
de  René  aussi  soigneusemeut  que  des 
gendarmes. 
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Ce  n'était  plus  que  par  les  nuits  bien 
sombres,  et  à  de  longs  intervalles,  qu'il 
se  hasardait  à  sortir  de  sa  retraite. 

Les  villages  environnants  étaient  pres- 
^que  tranquilles. 

C'est  à  peine  si  le  Houlan  trouvait 
moyen  encore  de  faire  un  méchant  coup 
par  semaine ,  lui  qui ,  autrefois,  beso- 
gnait tous  les  jours. 

Chaque  matin,  René  décrochait  le 
vieux  fusil  suspendu  au-dessus  de  la 
cheminée,  et  se  mettait  en  cam[)agne. 
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Il  s'enfonçait  dans  les  hauts  ajoncs 
des  landes,  battait  taillis  et  futaies  com- 
me s'il  eût  chassé  une  bête  fauve  ;  mais 
il  ne  trouvait  nulle  part  ce  qu'il  cher- 
chait. ♦ 

Le  soir,  il  rentrait,  la  tête  basse,  l'œil 
sombre,  et  s'asseyait  en  silence  à  la  table 
du  vieux  Kaër. 

—  Hé  bien!  enfant,  demandait  ce  der- 
nier, as-tu  trouvé  la  piste? 

—  Rien! 

Ce  mot  s'échappait  péniblement  à  tra- 
vers les  dents  serrées  de  René. 

Dès  qu'il  l'avait  prononcé,  il  gardait 
un  obstiné  silence,  mangeait  quelques 
bouchées  et  se  retirait. 
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Son  père  avait  beau  lui  verser  le  cidre 
le  plus  mousseux  de  sen  cellier,  et  por- 
ter une  noble  santé  que  le  vieux  chouan 
n'oubliait  jamais,  René  semblait  mort  à 
tout  ;  il  vivait  en  une  seule  pensée. 

Au  loyal  toast  du  vieillard,  il  soule- 
vait son  chapeau  et  approchait  son 
écuelle  pour  trinquer,  mais  sa  lèvre  ne 
faisait  que  toucher  le  breuvage. 

—  Pardon,  père,  disait-il  alors;  j'at- 
triste les  jours  de  votre  vieillesse. 

«  Je  voudrais  sourire  quand  vous  sou- 
riez ;  je  voudrais  être  heureux  pour  vous 
donner  de  la  joie,  mais  il  a  tué  IMarie, 
père;  et  Marie  n'est  pas  encore  ven- 
gée!... 
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—  C'est  pourtant  vrai  !  grommelai!  le 
vieillard. 

«  Le  mauvais  gars  a  tué  la  pauvre  lille, 
et  il  court  encore... 

Cela  était  dit  en  manière  de  consola- 
tion et  produisait ,  comme  on  peut  le 
penser,  un  effet  tout  contraire. 

René  s'enfuyait  en  gémissant. 

Quand  il  était  parti,  Kaër  buvait  les 
deux  écuelles  afin  de  ne  rien  perdre. 

—  C'est  pourtant  vrai  !  répétait-il. 
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Le  malin  drôle  court  encore. . .     • 


AL't  :a 


«  Ah  !  si  j'avais  seulement  mes  jambes 
de  quinze  ans  ! 

Un  soir,  comme  René  était  plus  triste 
encore  que  de  coutume,  Kaër  lui  dit  : 

—  Écoute,  garçon,  tu  fais  un  sot  mé- 
tier. 

«  Ce  n'est  pas  le  jour  qu'on  peut  chas- 
ser sans  limier. 

«  Je  vois  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle. 
«  Remets  tes  guêtres  et  partons! 
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René  voulut  demander  des  explica- 
tions, mais  le  vieillard  prit  son  bâton  de 
houx  et  passa  le  seuil. 

Il  faisait  nuit  encore. 

René  suivit  son  père  plutôt  pour  veil- 
ler sur  lui  que  dans  l'espoir  de  découvrir 
enfin  son  ennemi. 

Le  vieux  Kaër  enjambait  les  grosses 
pierres  du  chemin  d'un  pas  lourd,  mais 
ferme  encore. 

—  Nous  ne  le  trouverons  peut-être  pas 
comme  cela,  dès  la  première  fois,  disait- 
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il,  mais  j'en  sais  long  sur  les  cachettes 
du  pays. 

«  Puisque  je  m'en  mêle,  gare  à  lui!... 

«  Garçon,  as-tu  visité  la  butte  de  Ves- 
me? 

—  Non,  père. 

—  C'est  par  là  qu'il  faut  commencer. 

«  Du  temps  que  nous  nous  battions 
pour  le  roi,  —  Kaër  se  découvrit,  —  je 
me  suis  caché  au  moulin  de  Vesme,  et 
les  bleus  n'y  ont  vu  que  du  feu. 
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—  Allons  au  moulin  de  Yesme,  dit 
René. 

D  prit  les  devants  et  arma  son  fusil. 

Une  fois  le  but  de  l'excursion  arrêté, 
le  père  et  le  fils  commencèrent  à  mar- 
cher en  silence  et  sans  bruit. 

Malgré  l'obscurité  profonde,  René 
choisissait  d'instinct,  au  milieu  de  l'inex- 
tricable écheveau  de  sentiers  qui  mar- 
brent la  lande,  le  sentier  le  plus  court  et 
le  plus  sûr. 

La  route  avait  beau  se  bifurquer  à 
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chaque  pas,  se  diviser  à  1  infini,  tourner 
Capricieusement  etrevenir  sur  elle-même 
comme  font  tous  les  sentiers  perdus  de 
bruyères  de  Bretagne,  René  allait  tou- 
jours, sans  dévier,  sans  hésiter,  se  re- 
tournant seulement  de  temps  à  autre 
pour  jeter  sur  son  père  un  regard  de 
sollicitude. 

~  Avance!  avance!  disait  le  vieillard  ; 
m'est  avis  que  je  flaire  la  piste. 

«  Saint- Jésus  !  le  brigand  va  voir  beau 
jeu. 

Il  y  a  tltiix  grandes  lieues  de  Saint- 
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Mathieu -des -Garennes  à  la  butte  de 
Vesme,  où  est  situé  le  moulin  de  ce 
nom. 

Nos  deux  paysans  traversèrent  maints 
taillis  et  maintes  plaines  hérissées  d'a- 
joncs épineux,  ils  sautèrent  plus  d'un 
fossé,  franchirent  plus  d'un  talus,  et  ar- 
rivèrent enfin. 

La  butte  de  Vesm$  est  une  éminence 
de  forme  conique  dont  la  base  s'entoure 
d'une  ceinture  de  gigantesques  châtai- 
gniers. 

Un  taiUis  occupe  la  zone  supérieure, 
et  au  sommet,  se  trouvent  les  ruines  d'un 
moulin  à  vent  hors  d'usage,  mais  dont  la 
tour  est  restée  debout. 
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Tout  autour  de  la  butte ,  la  lande 
jaune,  aride  et  comme  torréfiée  par  les 
rayons  d'un  lourd  soleil,  s'étend  à  perte 
de  vue. 

C'est  un  paysage  singulièrement  triste 
et  désolé. 

En  ce  lieu,  la  solitude  pèse,  le  cœur 
du  passant  s'affaisse  sous  de  mornes  pen- 
sées. 

Le  voyageur  dont  les  pieds  brûlent 
jette  son  regard  distrait  sur  la  tour  grise, 
étanclie  la  sueur  de  son  front  sous 
l'ombre  des  arbres,  et  poursuit  son  che- 
min. 

Rien  n'est   mélancolique  comme  un 

oasis  de  Bretagne,  parce  que,  en  deçà  et 
lit  $ 


418  LE  r.HAiivu:  i>h:  (p,oï\t. 

au-delà,  de  quelque  côté  qu'on  se  Idur- 
ne,  il  y  à  Ja  fatigue,  l'ennui,  lardent 
soleil  et  la  perfide  réverbération  des 
landes. 

11  était  minuit  environ  ;  c'est  pourquoi 
nos  aventuriers  ne  souffraient  point  du 
soleil. 

[.ursqu'ils  atteignirent  le  bas  de  la 
butte,  la  lune  s'était  levée  et  courait 
derrière  de  petits  nuages  noirs  qu'elle 
bordait  d'une  frange  blanche  et  dia- 
phane. 

Tantôt  elle  se  njontrait  toiit-à-coup, 
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inondant  le  paysage  de  lumière,  tantôt, 
éclipsée  par  un  flocon  de  vapeurs,  elle 
rappelait  à  soi  ses  pâles  rayons  et  ren- 
dait les  alentours  aux  ténèbres  victo- 
rieuses. 

Le  vieux  Kaër  et  son  fils  s'enfoncèrent 
sous  la  futaie. 

—  Méfie-toi,  garçon,  dit  le  premier 
qui  ralentit  le  pas  et  redoubla  de  pré- 
cautions. 

René  l'imita. 

En  touchant  la  lisière  du  taillis ,  le 
vieux  Kaër  s'arrêta. 
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Il  attendit  patiemment  que  vînt  une 
de  ces  fréquenter  et  courtes  éclipses  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  prenant  son 
temps,  il  se  jeta  sur  ses  mains  et  avança 
de  nouveau, 

René  l'imita  encore. 

Une  trenluine  de  pas  les  séparait  de  la 
tour. 

lis  marchaient,  ou  plutôt  rampaient 
sans  aucun  bruit. 

Le  vieux  Kaër  Laissait  la  tête  àcha- 
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que  pas,  comme  s'il   eût   consulté   le 
sol. 

—  Il  est  là  !  murmura-t-il  tout-à-coup 
en  se  couchant  à  plat  ventre. 

René  tressaillit  de  haine  et  fît  un  mou- 
vement pour  bondir  en  avant,  mais  son 
père  lui  retint  fortement  le  bras. 

—  Il  est  là,  répéta-t-il  ;  méfie-toi,  gar- 
çon. 

€  S'il  nous  voit  le  premier,  tu  ne  ven- 
geras pas  Marie. 
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Comme  pour  prouver  son  affirmation, 
le  vieillard  attira  son  fils  et  courba  sa 
tête  jusque  sur  le  gazon  où  gisaient  des 
débris  de  pain  noir  et  quelques  os  à  de- 
mi-rongés. 

—Ce  sera  son  dernier  repas!  murmura 
René  d'une  voix  sombre. 

Puis  il  ajouta  : 
—  Père,  restez  ici. 

a  Je  dois  entrer  seul  dans  la  tour...  un 
contre  un. 
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—  C'est  juste,  garçon,  dit  tpistement 
Kûër  ;  j'aurais  pourtant  voulu  te  donner 
un  coup  de  main,  mais  ca  ne  se  peut 
pas... 

«  Va,  et  que  Dieu  t'aide  ! 

René  recommença  à  ramper  en  se  di- 
rigeant vers  le  moulin,  dont  la  porte  était 
ouverte. 

Il  allait  s'introduire  dans  les  caves, 
lorsqu'il  crut  entendre  un  cri  étouffé  à 
l'endroit  où  il  avait  laissé  son  père. 

Ce  cri  fut  iaimédiatement  suivi  d'un 
gros  éclat  de  rire. 
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René  s'élança  au  dehors. 

—  Halte-là!  mon  mignon,  dit  la  rude 
voix  du  Houlan. 

«  Si  tu  fais  un  pas  de  plus,  je  casse  la 
tête  de  ton  père. 

La  lune  qui  passait  entre  deux  nuages, 
éclairait  la  scène. 

René  vit  le  Houlan,  qui,  un  genou  sur 
la  poitrine  de  Kaër,  lui  appuyait  un  pis- 
tolet sur  la  tempe. 

—  Pitié  !  pitié  !  cria-t-il. 

—  Pitié  !  pitié  !  répéta  le  bandit  en  le 
contrefaisant,  ça  mérite  réflexion,  mon 
bellot...  ne  bouge  pas  !... 

«  Que  venais-tu  faire  ici? 
René  ne  répondit  point. 
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—  Tu  venais  me  payer  ta  dette , 
comme  un- bon  garçon,  n'est-ce  pas? 

«  Eh  bien  !  je  te  tiens  quitte,  et  nous 
allons  faire  un  marôhé... 

€  Ne  bouge  pas  î 

Involontairement  René  s'était  appro- 
ché, mais  il  s'arrêta  en  voyant  le  bandit 
abaisser  de  nouveau  son  arme. 

—  Ne  fais  pas  attention  à  moi,  garçon, 
dit  le  vieillard  suffoqué  par  le  genou  du 
Houlan. 

—  Que  veux-tu  de  moi?  demanda 
René  à  ce  dernier. 

—  Je  veux  faire  un  marché... 

«  Promets-moi  de  me  laisser  tran- 
quille, et  je  lâcherai  le  bonhomme. 
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—J'ai  juré!  murmura  René  qui  courba 
la  tête. 


-  -  Et  Marie  est  morte  !  cria  Kaër. 
«  Garçon  ne  promets  pas! 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  bandit  en 
ricanant. 

«  Alors,  dites  un  bout  de  patenôtres, 
mon  brave  homme... 

«Toi,  ne  bouge  pas,  ou  je  fais  l'af- 
faire. 
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—  Demande-moi  autre  chose!  cria 
Piené,  dont  la  tête  se  perdait  ;  demande- 
moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

Le  Houlan  se  gî^atta  le  front. 

—  Ça  pourrait  peut-être  s'arranger 
tout  de  même,  reprit-il. 

«  Tu  as  juré,  c'est  bien  ;  moi  aussi  :  j'ai 
juré  de  garder  ma  peau  le  plus  long- 
temps possible...  si  tu  tiens  à  me  pour- 
chasser, promets-moi  au  moins  de  n'em- 
plo]/ef  confere  mai  ni  le  jer  nj  je  feu. 

—  Je  le  promets!  â'écria  René  à  la 
hâte. 
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—  Jure-le  ! 

—  Je  le  jure.  \ 

—  Alors,  mon  bellot ,  je  te  souhaite 
bonne  chance... 

«  Quant  à  Marie ,  qui  était  une  jolie 
fille,  ma  foi!  je  ne  vois  pas  trop  quand 
tu  pourras  la  venger. 

«  Ça  te  regarde... 

«  Merci  de  votre  visite,  mes  braves  î 

A  ces  mots,  le  Houlan  lâcha  Kaër  et  se 
jeta  sous  le  taillis. 
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René  ne  songea  pas  à  le  poursuivre. 

—  Bon  Jésus!  grommela  dolemment 
Kaër  en  se  relevant. 

«  Comment  faire  à  présent!... 

€  Ni  fer,  ni  fenî... 
«  Comment  faire? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  René,  mais 
je  le  tuerai. 

Us  revinrent  à  Saint-Mathieu-des-Ga- 
rennes. 
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Ce  fut  à  dater  de  ce  jour  que  René 
revêtit,  pour  ne  plus  le  quitter,  l'arme 
défensive  des  jouteurs  au  fouet,  ce  qui 
le  fit  surnommer  Bras-de-Guir. 

Il  ne  sortait  jamais  sans  avoir  roulé 
autour  du  corps  un  bon  fouet  de  la 
Saint-Jean,  qu'il  avait  tressé  lui-même. 

Ni  fer,  ni  feu!...  il  lui  restait  la  corde. 

Plusieurs  mois  se  passèrent. 

René  retourna  bien  souvent  à  la  butte 
de  Vernie  ;  il  y  retourna  de  jour  et  de 
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nuit,  mais  le  lloulaii  avait  sans  Joute  élu 
domicile  ailleurs. 

René  ne  le  trouva  jamais. 

Et  pourtant  il  ne  perdait  point  cou- 
rage et  cherchait  toujours. 

Le  vieux  Kaër,  malgré  son  obstina- 
tion bretonne,  se  lassait  de  cette  persis- 
tance. 

—  Garçon,  disait-il,  tu  as  fait  ce  que 
tu  as  pu 

«  La  pauvre  fdie,  qui  est  maintenant 
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une  sainte  dans  le  ciel,  a  pardonné 

«  Tâche  d'oublier,  garçon. 
René  qui  obéissait  toujours  à  son  père, 
tâcha  d'oublier  ;  mais  il  ne  put. 

Quelquefois,  les  soirs  des  dimanches, 
quand  la  foule  avait  déserté  la  place  de 
l'église,  il  franchissait  les  murs  du  ci- 
metière et  s'agenouillait  sur  le  gazon  au- 
près dune  petite  croix  de  bois  qui  por- 
tait le  nom  de  Marie. 

Les  heures  s'écoulaient  :  René  restait 
à  genoux;  il  fallait  la  voix  du  vieillard 
pour  Tarracher  à  ses  larmes  et  ses  sou- 
venirs. 

Or,  malheur  a  l'homme  qui  met  des 
larmes  dans  les  yeux  d'un  Breton  ! 
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C'était  par  une  chaude  matinée  d'au- 
tomne ,  vers  deux  heures  après  midi , 
René,  le  fouet  autour  des  reins  et  la 
fausse  manche  de  cuir  au  bras,  errait, 
suivant  son  habitude. 

Sans  le  savoir,  il  atteignit  la  grand'- 
route  de  Redon,  au-dessus  du  bourg  des 
Bains ,  à  cet  endroit  où  la  poussière 
bleuâtre  annonce  le  voisinage  des 
grandes  carrières  d'ardoise  de  Saint- 
Perreu. 

Comme  il  poursuivait  sa  route  au  ha- 
sard, il  entendit  des  pas  de  chevaux  et 
se  retourna. 

C'étaient  deux  gendarmes. 

A  vingt  pas  de  René  ils  s'arrêtèrent  et 
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l'un  d'eux,  montant  un  sentier  qui  tour- 
nait autour  d'une  carrière  abandonnée, 
prononça  ces  paroles: 

—  C'est  là-bas  qu'il  se  cache. 
René  tressaillit. 

Son  idée  tixe  s'éveilla  violemment. 

Lorsque  les  gendarmes  s'engagèrent 
dans  le  sentier,  il  les  suivit  d'instinct. 

Après  bien  des  détours,  les  gendarmes 
arrivèrent  au  pied  d'un  piton  calcaire, 
au  sommet  duquel  dormait  un  chien  qui 
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se  leva  sur  ses  quatre  pattes  et  remplit 
l'air  de  ses  aboiements. 

Un  coup  de  carabine  fit  dégringoler  le 
chien  au  fond  de  la  carrière. 

Les  gendarmes  alors  descendirent  de 
cheval. 

Mais  à  peine  commençaient-ils  à  mon- 
ter qu'un  homme  de  forte  taille  se  mon- 
tra sur  l'extrême  pointe  du  roc  ;  les  pro- 
fils de  son  herculéenne  stature  se  déta- 
chaient en  noir  sur  l'azur  laiteux  du 
ciel. 
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Le  haineux  instinct  de  René  ne  l'avait 
point  trompé  : 

Cet  homme  était  le  Houlan. 

Les  gendarmes  et  le  Houlan  mirent 
en  joue  presqu'au  même  instant,  mais 
les  gendarmes  tremblaient,  parce  que 
la  terrible  renommée  du  bandit  leur  fai- 
sait peur. 

Ils  tirèrent  en  même  temps  :  ce  fut  du 
bruit  et  de  la  fumée,  voilà  tout. 

Lorsqu'à  son  tour  le  Jloulan  eut  dé- 
chargé son  fusil  (Joiible,  le  chapeau  de 
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l'un  des  adversaires  roula  au  fond  de 
l'abîme;  l'autre  lâcha  sa  carabine  et 
poussa  un  cri  de  douleur. 

11  avait  le  bras  tracassé. 

René  regardait  le  combat  et  atten- 
dait. 

Il  ne  vint  point  en  aide  aux  gendarmes, 
parce  que  le  paysan  breton,  à  raison  ou 
à  tort,  voit  dans  le  gendarme  son  ennemi 
naturel. 

Mais  René  avait  un  autre  motif  en- 
core. 
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Le  Houlan  était  à  lui,  tout  à  lui;  il 
était  jaloux  de  garder  le  Houlan  à  sa  ven- 
geance. 

Lorsque  les  gendarmes  remontèrent 
à  cheval  pour  s'enfuir  au  galop,  ce  qui 
ne  tarda  guère,  René  détacha  son  fouet 
et  se  prit  à  monter  la  rampe. 

—  Encore  toi!  s'écria  le  Houlan  qui 
riait  de  bon  cœur  en  rechargeant  son 
fusil  ;  tu  me  forceras  à  t'envoyer  rejoin- 
dre Marie...  une  jolie  fdle,  ma  foi!... 

«  Allons  !  décampe  ! 

Les  muscles  du   visage  de   Uené  se 
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contractèrent,  mais  il  continua  de  mon- 
ter. 

—  Décampe  !  répéta  le  bandit  ;  je  ne 
suis  pas  patient,  tu  sais... 

a  Une!  deux... 

Il  mit  René  en  joue. 

—  Trois  1  cria-t-il  ensuite. 

Le  coup  partit. 

llené  chancela ,  m.ais  il  continua  de 
monter. 
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Le  bandit  grinça  des  dents  et  blas- 
phéma. 

Puis  il  ajusta  de  nouveau,  longuement 
et  avec  soin. 

Lorsque  le  coup  retentit,  René  chan- 
cela encore,  mais  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  pas  du  Houlan;  il  continua  de 
monter. 

Le  Houlan  jeta  son  fusil  avec  rage  et 
saisit  son  couteau. 

—  Donne  ton  âme  à  Dieu  !  dit  René 
d'une  voix  lente  et  grave. 

Son  fouet  se  déroula  et  coupa  l'air  en 
sifflant. 

Habilcniont  dirigée,   l;i  rorde  tourna 
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autour  du  cou  du  Houlan,  qui  perdit  le 
souffle  et  devint  pourpre. 

La  plate-forme  où  se  trouvaient  les 
deux  adversaires  était  étroite  et  domi- 
nait un  précipice  sans  fond. 

Le  Houlan,  qui  se  sentait  perdu,  se  mil 
à  genoux. 

—  Donne  ton  âme  à  Dieu  !  dit  encore 
René. 


Le  soir,  quand  René  revint  à  la  ferme, 
il  était  pâle  et  semblait  avoir  peine  à  se 
soutenir. 

En  entrant,  il  se  laissa  tomber  sur  une 

escab<'lle. 
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—  Qa'as-tu,  garçon?  s'écria  Kaër  in- 
quiet. 

René  fit  effort  pour  parler  ;  il  ne  put 
que  montrer  son  épaule  et  son  bras. 

Le  vieux  Kaër  comprit. 

Il  arracha  la  veste  de  son  fils  et  décou- 
vrit deux  blessures,  l'une  au  bras,  l'autre 
à  l'épaule. 

Les  deux  coups  du  Houlan  avaient 
porté. 

—  Cela  drvait  arriver  quelque  jourî 
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grommela  le  vieillard  en  lavant  les  plaies; 
je  m'y  attendais... 

«  Heureusement,  il  en  sera  quitte  pour 
garder  le  lit  une  quinzaine... 

«  Ah  çà,  garçon,  ajouta-til  tout  haut  ; 
c'est  lui  qui  t'a  arrangé  comme  cela? 

René  fit  un  signe  affirmatif. 

~  Et  que  lui  as-tu  fait,  toi? 

Un  éclair  de  sauvage  orgueil  brilla  sous 
la  paupière  de  René,  qui  retrouva  la  pa- 
role pour  dire  : 
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—  J'avais  juré,  père,  et  Marie  est  ven- 
gée! 


LE  BATON. 


Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  perdit  Lion 
Brec,  du  bourg  de  Jévezé. 

Cet  infortuné  dut  tous  ses  malheurs  à 
son  faible  pour  le  bâton  et  à  sa  tendresse 
immodérée  pour  le  cidre  doux. 


148  TE    CHATKAi;    DB    CllOUT. 

Lion  Brec  n'était  pas  beau. 

De  graves  historiens  prétendent  même 
qu'il  était  fort  laid,  mais  il  monlinait  ad- 
mirablement  et  broyait  un  caillou  d'un 
seul  coup  de  son  bâton,  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  se  fût  agi  d'un  morceau  de 
sucre. 

Dans  ce  dernier  cas,  néanmoins,  nous 
sommes  fondés  à  croire  que  Lion  Brec 
eût  broyé  le  morceau  de  sucre  avec  ses 
grandes  dents  blanches  et  non  point 
avec  son  bâton,  car  le  bon  gars  était  plus 
gourmand  qu'un  canard. 

11  était  haut  monté  sur  jambes,  muni 
de  longs  bras  et  coiffé  d'une  perruque 
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rousse  qu'un  marchand  de  vulnéraire 
eûl  bien  payée  deux  écus. 

Cette  perruque  ,  laineuse  et  touffue, 
valait  presque  un  armet  de  fin  acier. 

Lion  Brec  en  était  fier  outre  mesure, 
et  il  est  douteux  que  Dalila,  si  rusée  que 
la  peigne  l'histoire  sainte,  y  eût  mis  im- 
punément ses  perfides  ciseaux. 

Lion,  en  effet,  ne  se  piquait  point  de 
galanterie. 

Le  matin,  il  se  levait  et  buvait  deux 
pots  de  cidre,  qu'il  allait  cuver  dans 
quelque  fossé  de  bas  chemin  :  c'était  son 
déjeuner. 

A  midi,  il  buvait  trois  pots  de  cidre  et 


II. 
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cherchait  querelle  à  ses  connaissances  : 
c'était  son  dîner. 

Le  soir,  il  buvait  quatre  pots  de  cidre 
et  se  battait,  soit  avec  des  hommes,  soit 
avec  des  troncs  d'arbres,  quand  les  ad- 
versaires lui  manquaient. 

Pourvu  qu'il  frappât  bel  et  bien,  peu 
lui  importait  de  frapper  sur  du  bois. 

Incontestablement,  cette  indifférence 
est  la  preuve  d'un  bon  naturel. 

Ces  quatre  derniers  pots  formaient 
son  sbup^r. 
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Quand  il  avait  bien  bu  et  qu'il  s'était 
bien  battu ,  Lion  Brec  reprenait  tran- 
quillement le  chemin  de  son  domicile. 

Sur  sa  route,  il  se  cassait  ordinaire-  ' 
ment  le  cou,  mais  sa  tète  et  les  cailloux 
se  connaissaient  de  longue  main. 

Il  y  avait  d'ailleurs  la  fameuse  perru- 
que rousse,  qui  eût  amorti  le  choc  d'un 
bélier  antique . 

Le  lendemain,  Lion  Brec  rëéorhiîiefi-" 
çait. 

Impossible  de  le  nier  :  c'était  un  bon 


^52  LE    CIIATEAli    DE    CROÏAT. 

vivant,  sans  souci,  ne  faisant  de  mal  à 
personne,  si  ce  n'est  aux  gens  qu'il  ren- 
contrait sur  sa  route  le  matin,  à  midi  ou 
bien  encore  le  soir;  à  part  cela,  inca- 
pable de  pincer  la  patte  d'une  mouche. 

Il  est  certain  que  chacun  a  ses  habi- 
tudes et  que,  quand  on  porte  un  bâton, 
c'est  pour  s*en  servir. 

Tout  le  monde,  au  reste,  était  libre 
de  ne  point  prendre  le  même  chemin 
que  Lion  Brec. 

Aussi  jouissait-il,  au  bourg  de  Jévezé, 
de  l'estime  universelle,  et  les  trente-deux 
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cabaretiers  qui  désaltèrent  les  quatre 
cents  âmes  formant  la  population  dudit 
bourg,  gardent  à  sa  mémoire  une  mé- 
lancolique estime. 

Car  Lion  Brec  est  mort. 

Il  a  vécu,  ou  plutôt  il  a  bu. 

C'est  maintenant  un  personnage  his- 
torique. 

On  peut  parler  de  lui  sans  passion  et 
sans  cnainte. 

Son  terrible  bâton  ne  brise  plus  ni 
Cailloux  ni  crânes, 
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Peut-être,  profanation  inconcevable! 
ce  vaillant  morceau  de  bois  a-t-il  servi 
à  allumer  le  feu  de  quelque  bonne  fem- 
me; peut-être  emmanche-t-il  un  balai; 
peut-être,  devenu  monture  diabolique, 
porte-t-il,  les  nuits  de  novembre,  une 
laîde  sorcière  au  sabbat  de  la  lande  d'É- 
vran. 

ï)ans  sa  vieillesse,  un  bâton  peut  subir 
ces  diverses  ignominies.  On  en  a  vu  ra- 
valés par  le  sort  jusqu'à  l'intime  position 
d'échalas. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  Dalila  : 
ce  fut  pour  avoir,  comme  Samson,  perdu 
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une  partie  de  sa  perruque  rousse,  que 
Lion  Brec  passa  de  vie  à  trépas,  dans  la 
trentième  année  de  son  âge,  un  vendre- 
di, jour  de  malheur,  à  la  foire  de  Béclie- 
rel. 

La  veille,  Lion  Brec  avait  regagné  ses 
pénates  sur  le  tard. 

Pendant  une  bonne  lieue  de  pays,  il 
n'avait  pas  rencontré  une  seule  créature 
vivante  :  son  bâton  lui  démangeait  les 
doigts. 

Pour  se  remettre,  il  entra  au  cabaret 
et  but  deux  pots  de  supplément. 


^50  LE    CHATEAU    DE   CROÏAT. 

Lorsqu'il  sortit  du  cabaret,  la  nature 
entière  se  prit  à  danser  et  à  tourner  au- 
tour de  lui  d'une  façon  tout-à-fait  inac- 
coutumée. 

Lion  Brec  pensa  que  la  nature  se  mo- 
quait de  lui,  et  se  fâcha  très  fort. 

Il  ordonna  à  la  lune  de  rester  tran- 
quille, et  menaça  formellement  les  ar- 
bres de  leur  faire  un  mauvais  parti  s'ils 
ne  voulaient  point  mettre  un  terme  à 
cette  ronde  inconvenante  et  en  dehors 
de  toutes  les  habitudes  pratiquées  par 
leurs  troncs  paisibles  depuis  que  Lion 
Brec  existait. 

La  lune  n'en  valsa  que  plus  fort,  et  les 
arbres  lui  tinrent  compagnie. 
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Alors  Lion  Brec,  qui  ne  pouvait  at- 
teindre la  lune,  se  rua,  le  bâton  à  la 
main ,  sur  le  tronc  le  plus  proche  ,  et 
frappa  jusqu'à  perdre  haleine. 

Le  tronc  ne  broncha  pas. 

—  Faut  croire  qu'il  est  dur  au  mal,  se 
dit  Lion  Brec. 

Il  jeta  son  bâton,  ôta  son  chapeau,  et 
fit  la  tête  de  bélier. 

—  Vrai,  comme  Dieu  est  Dieu!  cria- 
t-il,  en  forme  de  sommation;  si  tu  danses 
encore,  je  f  écrase! 

Et  comme  l'arbre  entêté  valsait  fou- 
jours,  Lion  Brec  prit  son  élan  et  lança 
de  son  mieux  sa  grosse  tête  chevelue 
au  milieu  du  tronc. 
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Le  coup  eût  asssommé  un  bœuf. 

Néanmoins,  l'arbre  ne  parut  point  y 
prendre  garde,  et  ce  fut  le  malheureux 
Lion  Brec  qui  tomba  baigné  dans  son 
sang;  certes,  s'il  n'eût  point  perdu  sur- 
le-champ  connaissance,  ce  résultat  l'au- 
rait étonné  grandement. 

Le  lendemain  matin,  un  frater  trouva 
Lion  Brec  et  son  bâton,  gisant  côte  à 
côte,  au  pied  de  l'arbre  vainqueur. 

Le  frater  tâta  le  crâne  du  gars,  et, 
pour  bassiner  la  plaie,  il  coupa  la  moitié 
de  la  fameuse  perruque  rousse. 
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Quelques  heures  après,  Lion  Brec  était 
sur  pied,  s'acheminant  vers  la  foire  de 
Béeherel,  en  compagnie  de  son  bâton. 

Sur  la  route,  il  fat  remarquablement 
sombre,  et  ne  but  guère  qu'une  chopine 
à  chaque  bouchon;  aussi  n'était^il  pas 
beaucoup  plus  ivre  qu'à  l'ordinaire  en 
arrivant  à  Béeherel. 

—  Oh  !  hé  !  mon  fds,  qu'as-tu  fait  de 
ta  crinière?  crièrent  de  loin  les  joyeux 
gars  de  la  foire. 

Lion  Brec  les  regarda  de  travers  et 
voulut  passer  son  chemin,  mais  les  gars 
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éclatèrent  en  rires  moqueurs,  en  criant 
sur  tous  les  tons  : 

—  Pour  sur ,  les  rats  ont  mangé   la 
moitié  de  la  perruque  de  Lion  Brec. 

—  Une  si  belle  toison  ! . . . 

—  Faut  tout  de  même  que  les  rats  ne 
soient  pas  difficiles  ! 

C'était  jouer  avec  le  feu. 

Lion  pâlit  d'abord  ;  puis  ses  yeux  s'al- 
lumèrent et  un  sourire  d'allégresse  sau- 
vage entr'ouvrit  ses  lèvres  liàlées. 
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—  Qui  veut  manger  le  reste,  cria-l-il 
d'une  voix  tonnante. 

Les  plaisants  conjmencèrent  peut-être 
à  réfléchir;  il  n'était  plus  temps. 

Lion  Brec  avait  levé  son  bâton  et  ou- 
vert un  redoutable  moulinet. 

—  Mais  mangez  donc  !  mangez  donc  ! 
faillis  rats  1  hurlait-il. 

Et,  à  chaque  mot,  il  assénait  un  coup 
de  bâton. 

Chaque    coup    de    bâton    brisait   un 
membre  ou  fêlait  une  tête. 


462  LE    CHATEAU    DE    CROÏAT. 

Les  gars,  étonnés  par  cette  brusque 
et  furieuse  attaque,  ne  songeaient  point 
à  se  défendre. 

Lorsque  cette  idée  leur  vint  enfin,  il 
y  avait  déjà  bien  des  blessés  sur  le  car- 
reau. 

Cependant,  dix  à  douze  bâtons  se  le- 
vèrent pour  résister  au  bâton  de  Lion 
Brec. 

En  entendant  le  bruit  sec  et  cassant 
du  bois  contre  le  bois,  ce  bon  garçon 
poussa  un  long  rugissement  de  joie  et 

redouJjla  ses  coups. 


Il^ 
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On  eût  dit  un  batteur  maniant  le  fléau 
dans  l'aire. 

—  Mangez  donc  !  mangez  donc  !  répé- 
tait-il, sans  plus  savoir  ce  qu'il  disait. 

Il  frappait,  il  frappait... 

C'était  un  spectacle  étrange  que  cet 
homme  seul,  fort  de  sa  rage,  et  maîtri- 
sant la  foule. 

Sa  joie  atteignait  au  délire,  en  même 
temps  que  sa  fureur  devenait  folie. 

11  frappait,  haletant,  baigné  de  sueur. 
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Sa  poitrine  rendait  un  ràlement  sourd; 
ses  narines  funiaient  comme  les  naseaux 
d'un  taureau. 

Parfois ,  lorsque  le  cercle  se  faisait 
autour  de  lui,  il  répétait  son  machinal  : 
«  Mangez  donc!  »  et  s'élançait,  infati- 
gable, au  plus  fourré  de  la  cobue. 

Les  gars  tâchaient  de  leur  mieux  à  le 
réduire,  et  lui  rendaient  coup  pour 
coup,  mais  le  bâton  rebondissait,  ii^- 
puissant,  sur  la  peau  de  Lion  Brec. 

Un  seul  endroit  chez  lui  était  vulné- 
rable :  c'était  la  partie  de  son  crâne  que 
le  frater  avait  dépouillée  de  cheveux. 

La  blessure  récente   se  montrait  là 


saignante  encore. 
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Les  gars  s'efforçaient  de  frapper  ce 
but,  mais  Lion  Brec  le  défendait  d'in- 
stinct et  faisait  bon  marché  de  tout  le 
reste  de  sa  personne. 

On  sait  l'histoire  de  ce  chevalier  de 
Rhodes,  Dieudonné  de  Gozon,  qui  dres- 
sa, suivant  monsieur  de  Yertot,  deux 
chiens  de  grande  race  à  pousser  droit 
au  ventre  d'un  serpent  de  carton  peint, 
afin  d'y  chercher  leur  nourriture. 

Ce  serpent  de  carton  était  la  repro- 
duction exacte  et  moulée  sur  nature  d'un 
monstre  fort  cruel  qui  désolait  l'île  de 
Rhodes. 

Le  monstre  n'avait  sur  tout  son  corps, 
cuirassé  d'écaillés,  qu'une  seule  place 

u.  11 
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attaquable,  au  ventre,  et  justement  à 
l'endroit  du  ventre,  qui,  chez  le  serpent 
de  carton,  s'ouvrait  pour  permettre  aux 
chiens  de  Gozon  de  prendre  leur  pitance 
journalière. 

Monsieur  de  Vertot  a  toujours  passé 
pour  un  historien  puissamment  inven- 
tif. 

Un  heau  jour,  Gozon  enfourcha  son 
cheval,  saisit  sa  lance  et  son  épée,  siffla 
ses  deux  chiens,  et  les  mena  promener 
du  coté  de  l'île  où  le  monstre  faisait  sa 
demeure. 

Le  monstre,  justement ,   prenait  ce 
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jour-là  du  loisir  et  s'ébaudissait  au  so- 
leil. 

Dès  que  les  chiens  l'aperçurent, 
comme  monsieur  de  Yertot  avait  eu 
soin  de  ne  leur  point  donner  à  déjeu- 
ner, ils  s'élancèrent  pleins  d'appétit  et 
mordirent  à  belles  dents  le  ventre, 
croyant  ouvrir  la  porte  de  leur  buffet 
quotidien. 

C'était  ce  qu'attendait  monsieur  de 
Vertot  5  grâce  au  stratagème  de  cet  écri- 
vain rusé ,  Dieudonné  de  Gozon  n'eat 
plus  qu'à  enfoncer  sa  lance  ou  son  épée 
dans  la  gueule  du  monstre  éventré. 
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Ceci  n'est  point  pour  dire  que  les  gars 
de  Bécherel  eussent  autant  d'imagina- 
tive  que  les  chiens  de  monsieur  de  Ver- 
tot. 

Néanmoins,  suivant  leurs  moyens,  ils 
employèrent  une  tactique  pareille. 

A  mesure  que  Lion  Brec  s'échauffait, 
il  parait  moins  pour  frapper  davantage. 

Les  gars  s'évertuèrent  à  marteler  con- 
stamment la  partie  de  son  crâne  rasée 
par  le  frater. 

La  tactique  réussit,  mais  lentement. 
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Lion  Brec  possédait  le  parangon  des 
caboches. 

Sa  tête  était  un  véritable  pot  de  fer. 

Il  tomba  enfin  sur  un  monceau  d'en- 
nemis hors  de  combat. 

Un  instant  ses  yeux  sanglants  rou- 
lèrent dans  leurs  orbites  convulsive- 
ment distendus. 

11  leva  une  dernière  fois  son  bâton 
qui  s'échappa  de  sa  main  mourante,  et 
rendit  lame  en  râlant  son  cri  de 
guerre  : 
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—  Mangez  donc  ! 

Les  chroniqueurs  du  bourg  de  Jévesé 
s'accordent  à  dire  que  Lion  Brec  aurait 
tué,  jusqu'au  dernier,  tous  les  gars  de 
Bécherel  ©t  bien  d'autres  encore  au  be- 
soin, s'il  eùi  eu  sa  perruque  rousse  en- 
tière. 

Aussi  accusent-ils  de  la  mort  de  ce 
recommandable  garçon ,  le  frater -ton- 
deur, dont  le  nom  n'est  point  venu  jus- 
qu'à nous. 

De  nos  jours,  ils  n'y  a  pins  en  Bre- 
tagne d'aussi  terribles  champions  que 
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Lion  Brec,  mais  les  pardons  des  Côtes- 
du-Nord  et  du  Finistère  se  terminent 
encore  parfois,  à  peu  de  chose  près, 
comme  la  foire  de  Bécherel. 

Nos  paysans  ont  toujours  la  tète  dure, 
au  physique  comme  au  moral,  et  ils 
avalent  d'aussi  bon  cœur  un  coup  de 
pen-bas,  qu'un  coup  de  cidre. 

Le  bâton  est,  pour  eux,  une  arme  sé- 
rieuse, arme  de  défense  ou  de  duel. 

Nous  ne  sachons  pas  qu'on  s'en  serve 
pour  les  joutes  de  parade  comme  autre- 
fois, à  moins  que  cela  n'ait  lieu  encore 


172  LE    CHATEAU    DE    CROIAT. 

dans  quelque  sauvage  hameau  de  la 
Bretagne  bretonnante,  imcomparable- 
ment  plus  éloignée  de  Paris  que  les  do- 
maines héréditaires  de  Sa  Majesté  la 
reine  Pomaré. 

Jadis,  il  en  était  autrement,  non  seu- 
lement dans  la  Basse-Bretagne,  mais 
aussi  dans  le  pays  rennais. 

Les  vieux  paysans  des  bords  de  l'Ille 
se  souviennent  encore  de  Fifi  Bodin,  de 
Betton,  qui  venait  tous  les  ans  provo- 
queras forts  des  alentours  sur  la  place 
des  Lices,  à  Rennes. 

Fifi,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  ac- 
complit des  prouesse»  qu'une  plume  de 
poète  pourrait  seule  raconter. 
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Une  fois,  il  entreprit  de  combattre 
contre  tout  venant  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  et  il  en  vint  k 
son  honneur. 

Le  maniement  du  bâton  est  trop  con- 
nu, même  dans  nos  pays  du  centre, 
pour  que  nous  en  fassions  la  descrip- 
tion. 

La  seule  particularité  qui  puisse  dis- 
tinguer le  bâton  des  paysans  de  Bre- 
tagne, c'est  qu'il  se  termine  ordinaire- 
ment par  un  gros  noeud  formant  mas- 
sue. 

Il  est  flexible. 

L'extrémité  qu'on  tient  à  la  main  est 
mince  et  munie  d'une  petite  courroie 
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qui  sert  au  même  usage  que  la  chaîne 
d'acier  à  l'aide  de  laquelle  les  anciens 
chevaliers  s'assuraient  de  ne  jamais 
abandonner  leur  épée. 

Souvent  vous  rencontrez,  par  les  che- 
mins solitaires  de  l'Ille-et-Vilaine,  une 
honnête  tournure  de  villageois  à  che- 
val. 

*  La  monture  est  petite;  le  cavalier  est 
grand  et  touche  la  terre  du  pied,  à  peu 
près  comme  les  habiles  à  l'exercice  du 
vélocipède. 

Neuf  fois  sur  dix,  le  paysan,  coiffé  du 
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monumental  chapeau  à  la  Basile,  dort 
à  l'ombre  de  ses  vastes  bords. 

Le  bidet  trotte-menu,  éperonné  sans 
cesse  par  lé  gros  bout  du  bâton  qui  lui 
caresse  les  jarrets,  mais  en  trottant  me- 
nu, il  dort  comme  son  maître  et  rêve  les 
trop  rares  délices  d'un  demi-picotin  d'a- 
voine. 

Rien  de  plus  paisible"  que  l'aspect  de 
cette  bête  et  de  cet  homme. 

TIû  malfaiteur  croirait  qu'il  n'y  qu'à 
parler  pour  arrêter  l'une  et  dévaliser 
l'autre. 
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Erreur  profonde. 

Si  le  larron  s'avise  de  prononcer  la 
phrase  sacramentelle  :  la  bourse  ou  la 
viel  notre  paysan  entr'ouvre  paisible- 
ment ses  yeux  chargés  de  sommeil  et 
regarde  l'ennemi  d'un  air  sournois. 

L'ennemi  est  seul  ou  en  force. 

S'il  est  seul  : 

—  M'est  avis ,  dit  avec  calme  notre 
paysan,  que  vous  feriez  mieux  de  passer 
votre  chemin,  mon  homme. 
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—  Allons!  dépêche!  la  bourse  ou  la 
vie. 

—  Mon  Dieu  donc  !  si  c'est  possible  de 
faire  des  métiers  comme  ça  ! 

A  ces  derniers  mots,  on  ne  sait  trop 
comment  le  bâton  souffle  et  décrit  une 
demi-circonférence.  • 

Le  voleur  pousse  un  cri,  prend  sa  tète 
à  deux  mains  et  ne  demande  point  son 
reste. 

Quant  au  paysan,  il  reprend  son 
somme  en  murmurant  : 


% 
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* — Hue!  Pescliard rrrrou!  mon 

bijou!  .  :.• 

Si  les  voleurs  sorU  en  force,  c'est  Pes- 
cliard qui  aura  le  beau  rôle. 

Ce  bidet  si  paisible,  à  l'allure  débon- 
naire, portant  humblement  sa  tête  entre 
ses  jambes,  et  fermant  au  soleil  ses  gros 
yeux  chassieux,  va  devenir  pour  trois 
minutes,  le  roi  des  courreurs. 

Le  paysan  prend  l'aplomb  sur  sa  selle 
et  siffle  en  touchant  du  bout  de  son  bâ- 
ton  l'oreille  de  Peschard. 

Celui-ci  connaît  ce  signal. 
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Il  part,  et  les  voleurs  qui,  le  jugeant  sur 
sa  mine,  ne  pouvaient  s'attendre  tout  au 
plus  qu'à  un  trot  cahoteux,  demeurent 
ébahis  à  la  même  place,  et  le  regardent 
filer  comme  un  trait  sur  la  lande. 

Quand  on  est  hors  de  portée,  le  paysan 
caresse  le  «ol  humide  de  Peschard,  et 
lui  dit  avec  une  tendre  reconnaissance  : 

—  Rrrrou,  mon  bijou  ! 

Le  danger  est  passé. 

Peschard  s'arrête  et  redevient  bidet. 
Heureux  si  son  maître  reconnaissant 
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réalise  son  rêve  et  lui  accorde,  au  retour, 
en  forme  de  haute-paie,  le  demi-picotin 
ardemment  convoité. 

Au  besoin,  et  si,  par  fortune,  Peschard 
ne  trouvait  point  ses  jambes  au  moment 
du  péril,  notre  paysan  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  au  dépourvu,  même  contre  plu- 
sieurs. 

Le  bâton  ne  craint  guère  les  couteaux; 
il  peut  jeter  bas  les  pistolets  et  repousser 
l'assaut  des  épées. 

Voici  ce  qui  arriva  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ! 

Monsieur  d'xXcérac  (Yves  de  Rieux) 
avait  un  vassal  nommé  Martin  de  l'Ous- 
che,  qui  ne  le  quittait  jamais. 
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Acérac  était  un  fougueux  partisan  de 
l'indépendance  bretonne ,  et  certains 
même  le  soupçonnaient  de  vouloir  pla- 
cer sur  sa  propre  tête  la  couronne  ducale, 
à  laquelle  d'ailleurs,  il  n'était  pas  sans 
avoir  quelques  droits. 

Un  jour,  au  sortir  du  palais  des  États, 
Coëtogon,  lieutenant  du  roi,  voulut  faire 
arrêter  monsieur  d' Acérac. 

Dix  soldats  l'entourèrent  et  un  cor- 
nette lui  demanda  son  épée. 

Yves  de  Rieux  était  un  fier  homme 
d'armes. 

Il  s'adossa  au  mur  du  palais  et  se  dé- 
fendit comme  il  faut,  mais  seul  contre 
dix,  il  allait  succomber,  lorsque  deux  de 
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ses  assaillants  tombèrent  assommés; 
après  ceux-là  deux  autres  tombèrent  en- 
core, puis  deux  autres,  puis  les  quatre 
qui  restaient. 

Si  bien  que  monsieur  d'Acérac  fut 
obligé  de  dire  holà  et  de  demander  merci 
pour  le  cornette. 

Quel  renfort  avait  donc  ainsi  mis  à 
mal  les  soldats  du  roi  ? 

Ce  n'était  rien  moins  que  Martin  de 
rOusche,  tout  seul,  armé  de  son  bâton 
à  gros  bout. 

Exécution  faite,  riionnête  vassal  re- 
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garda  autour  de  lui  avec  un  air  de  re- 
gret, puis,  il  marcha  devant  son  maître, 
qui  traversa  la  ville  sans  encombre,  et 
se  retira  dans  son  manoir . 

Quand  Martin  de  TOusche  racontait 
ce  fait,  il  avait  soin  d'ajouter  avec  mo- 
destie : 

—  C'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Les 
gens  de  France  se  battent  avec  des  bro- 
*ches  à  tricoter...  Et  puis  ils  n'étaient  que 
dix. 
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f' 


Xill 


Il  y  a  des  métayers  qui  se  feraient  ar- 
racher une  dent  pour  une  pleine  écuelle 
de  noces  toutes  chaudes,  mais  il  y  a  d'au- 
tres métayers  qui  pensent  et  affirment 
que  les  grous  sont  de  ])eaucoup  préféra- 
bles. Les  grous  ont  leurs  tenants,  les 
woc^.s  ont  leurs   chainpioiis,  ni   ])!us   ni 
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moins  que  Racine  et  M.  Victor  Hugo.  Un 
homme  qui  aime  les  noces  ne  peut  que 
mépriser  un  homme  qui  aime  les  grous 
C'est  normal,  c'est  naturel.  Il  faut  choi- 
sir entre  Athalie  et  les  Burgraves^  entre  le 
mâcon  et  le  bordeaux.  //  faut  choisir,  de- 
vise éternelle,  féconde,  sublime  !  La  neu- 
tralité, c'est  l'apathie  ou  le  mensonge. 
Voilà  pourquoi  les  gens  de  Cesson,  de 
Noyai  et  d'Acigné,  déchirent  la  gre- 
nouille sur  le  pont  de  Cesson,  le  jeudi  de 
la  mi-carême.  Expliquons-nous. 

Les  noces  sont  un  mets  éminemment 
simple  et  primitif.  C'est  de  la  bouillie 
d'avoine,  h^^  grous  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  noces  :  c'est  de  la  bouillie  de  sarrasin. 
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On  mange  les  noces  dans  une  écuelle 
avec  un  petit  morceau  de  beurre  au  cen- 
tre, pour  graisser  la  pâte;  on  mange  les 
grous  dans  le  propre  chaudron  qui  les 
vit^cuire,  à  moins  que,  par  sybaritisme 
insigne,  on  ne  veuille  y  joindre  une  cuil- 
lerée de  lait  caillé.  Cet  assaisonnement, 
au  dire  des  connaisseurs,  donne  aux 
grous  une  saveur  réellement  incompara- 
ble. Quand  à  la  grenouille,  c'est  un  petit 
bâton  de  bois  dur  qui  peut  avoir  deux 
pieds  de  long  et  un  pouce  et  demi  de 
diamètre. 

Une  chose  parfaitement  incontestable, 
c'est  que,  d'ici  à  cinquante  ans,  si  ce 
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n'est  plus  tard,  il  'y  aura  un  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Brest.  En  ce  temps,  on 
ne  mettra  guère  que  huit  heures  trente- 
sept  minutes  et  un  nombre  insignifiant 
de  secondes  pour  se  rendre  au  pont  de 
Cesson,  qui  est  sur  la  rivière  de  Vilaine, 
à  une  lieue  en  amont  de  Rennes.  Cha- 
cun alors,  quand  viendra  la  mi-carême, 
pourra  monter  en  wagon  et  se  procurer 
la  satisfaction  de  voir  déchirer  la  gre- 
nouille par  les  bons  gars  d'Acigné;  cha- 
cun pourra  même  s'assurer  de  gtUâ  des 
mérites  respectifs  et  rivaux  de  la  bouillie 
d'avoine  et  de  la  bouilHe  de  sarrasin. 
Cesson  sera  dans  la  banlieue  de  Paris  ; 
on  connaîtra  Noyai  coiniiic   3*aiitiii  on 


LA    GRENOUILTE.  >l  0  I 

Saint-Gloud,  et  les  jeunes  employés  du 
commerce  graveront  poétiquement  leurs 
initiales  bourgeoises  sur  l'écorce  sécu- 
laire des  grands  chênes  de  la  forêt  de 
Rennes.  Tout  le  monde  voyagera,  ver- 
ra, saura;  pour  se  faire  lire,  hélas  !  les 
malheureux  conteurs  seront  tenus  d'al- 
ler faire  des  études  de  mœurs  aux  îles 
Sandwich;  on  verra  le  feuilleton  maigrir, 
les  variétés  s'étioler,  le  roman  disparaî- 
tre... Ce  dont  Dieu  préserve  le  monde  et 
les  cabinets  de  lecture  ! 

En  attendant,  la  province  garde  son 
éloignement  et  ses  mystères,  ce  qui 
permet  aux  variétés,  au  roman  e(  au 
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feuilleton  de  vivre  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Par  exemple,  pour  voir  déchirer  la  gre- 
nouille au  pont  de  Cesson,  il  faut  que  le 
Parisien  passe  deux  nuits  et  un  jour 
dans  les  limbes  de  la  diligence  de  Laf- 
fitte-Gaillard.  Réciproquement,  l'habi' 
tant  de  Cesson  qui  a  fantaisie  d'admirer 
la  Péri,  doit  passer,  dans  lesdites  limbes, 
une  nuit  et  deux  jours.  C'est  trop.  Mieux 
vaux  lire. 

A  ce  propos,  nous  pourrions,  sans  au- 
cun doute,  faire  une  dissertation  recom- 
mandable  touchant  l'avenir  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  considérée  dans  ses 
raj)ports  avec  la  vapeur,  mais  ceci  nous 
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entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet,  qui 
est  la  grenouille. 


La  Vilaine,  cette  modeste  rivière  qui 
ne  mérite  pas  toujours  l'insulte  de  son 
nom,  coule  entre  deux  plates-bandes  de 
roseaux,  le  long  d'une  étroite  chaussée 
qui  borde  les  dernières  maisons  du 
bourg  de  Gesson.  De  l'autre  côté  de  l'eau 
s'étend  une  de  ces  belles  prairies  de  pays 
rennais,  dont  le  produit  en  crème  et 
beurre  est  apprécié  par  les  gourmets  du 
monde  entier.  A  l'époque  de  la  mi-ca- 
rême, le  sol  de  cette  prairie,  humecté 
par  les  pluies  de  mars,  est  glissant  outre 
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mesure ,   sous    sa   verte    fourrure    de 
gazon . 

Cette  circonstance  joue  un  notable 
rôle  dans  la  joute  bizarre  et  toute  lo- 
cale que  nous  avons  fait  dessein  de  ra- 
conter. 

« 
Un  jour  (c'est  ainsi  que  les  antiquaires 

déduisent  Torigine  de  cette  joute),  un 

jour  d'assemblée,  les  gars  de  Noyai,  de 

Gesson,    d'Acigné,    de    Rennes,   etc., 

étaient  réunis  à  l'angle  de  la  prairie, 

sous  le  pont  de  Gesson. 

Il  y  avait  festin. 
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Deux  gigantesques  chaudrons  trô- 
naient sur  deux  bûchers  incessamment 
attisés  par  les  métayères. 

Dans  l'un  de  ces  chaudrons  cuisait 
de  la  bouillie  d'avoine  ;  dans  l'autre  c'é- 
tait de  la  bouillie  de  sarrasin. 

Les  grous  et  les  noces  étaient  en  pré- 
sence-. 

Parmi  l'assistance,  ceux  qui  aimaient 
les  noces  se  rangèrent  naturellement  au- 
tour de  la  première  chaudière;  ceux 
qui  aimaient  les  grous  en  jSrent  autant 
autour  de  la  seconde. 
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On  causait  de  choses  et  d'au  1res. 

~  C'est  bon  !  dit  tout  à  coup  une  jeune 
fille  gourmande,  en  aspirant  le  fumet 
des  grous. 

Par  hasard,  une  autre  jeune  fille  gour- 
mande qui  savourait  l'odeur  des  noces, 
dit  au  même  instant  : 

—  C'est  bon  ! 

Jusque  là,  rien  de  mal;  mais  une 
vieille  métayère  curieuse  regarda  tour 
à  tour  les  deux  jeunes  filles  et  s'avisa  de 
parler. 

—  Qui  est-ce  qui  est  bon  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  Mon  Dieu  donc!  c'est  les  noces. 

—  C'est  les  grous,  mon  Dieu  donci 
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Ces  deux  réponses,  faites  à  la  fois, 
se  croisèrent. 

Les  gars  commencèrent  à  se  gratter 
l'oreille. 

Cinq  minutes  après,  les  grous  disaient 
de  gros  mots  aux  noces. 

Cinq  autres  minutes  après,  les  noces 
se  ruaient  sur  les  grous. 

Ce  fut  une  mémorable  mêlée. 

Tous  les  combattants  étaient  sans  ar- 
mes, à  l'exception  des  deux  ménagères 
qui  tournaient  les  bouillies  rivales  avec 
de  longues  et  fortes  cuillers  de  bois. 

Ces  deux  femmes  s'abstinrent  durant 
quelques  instants,  mais  la  fureur  belli- 
queuse les  prit  bientôt  comme  les  au- 

H.  i» 


\ 


498  LE    CHATF.AU    DE    CROÏAT. 

très,  et,  cuiller  en  main ,  elles  firent  des 
prodiges  de  vaillance. 

On  peut  le  dire,  si  les  noces  attaquè- 
rent valeureusement,  les  grous  soutin- 
rent le  choc  avec  héroïsme. 

Les  gars  tombaient  assommés  et  ne  se 
plaignaient  pas;  les  femmes  arrachaient 
des  poignées  de  cheveux  à  tort  et  à  tra- 
vers, si  bien  qu'on  eût  pu  trouver  le  len- 
demain, sur  le  champ  de  bataille,  de 
quoi  confectionner  une  multitude  de 
perruques. 

Enfin  les  deux  amazones,  armées  de 
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cuillers,  se  rencontrèrent  dans  la  foule 
et  entamèrent  un  combat  singulier. 

Celle  qui  tenait  pour  les  grous  eut  du 
malheur  :  dès  les  premières  passes,  son 
instrument  se  rompit. 

Loin  de  fuir,  cette  intrépide  bonne 
femme  s'élança  sur  la  cuiller  ennemie  et 
la  saisit  à  belles  mains  en  criant  : 

—  A  moi ,  les  grous  ! 

,.—  A  moi,  les  noces!  riposta  l'autre 
héroïne. 
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Et  la  lutte  générale  recommença. 

C'était,  maintenant,  à  qui  aurait  la 
cuiller. 

Le  sort  partagea  le  diflérend. 

La  cuiller,  violemment  sollicitée  de 
tous  côtés,  se  rompit  à  son  tour. 

Les  grous  eurent  le  manche;  les  noces 
eurent  Técuelle. 

Le  soir,  il  fallut  plusieursdouzaines  de 
charrettes  pour  emporter  les  victimes  de 
cet  acharné  combat. 
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Des  métayères,  qui  étaient  venues  là 
avec  une  forêt  de  cheveux  roux,  s'en  re- 
tournèrent chauves,  et  de  bons  gars  y 
perdirent  jusqu'à  trente-deux  dents. 

Ceci  eut  lieu  un  jeudi  de  mi-carème, 
en  l'an...  Nous  pensons  que  la  date  im- 
porte peu,  ce  qui,  joint  à  notre  complète 
ignorance,  nous  dispose  à  ne  la  point 
relater  ici. 

La  grenouille  qu'on  déchire  tous  les  ans 
à  la  même  époque  au  pont  de  Cesson, 
est  une  sorte  de  commémoration  de  cet 
événement  célèbre. 
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Quant  à  l'origine  probable  du  mot 
lui-même,  le  lecteur  ne  pourrait  la  bien 
saisir  en  ce  moment.  Nous  décrirons  d'a- 
bord la  joute. 


Vers  une  heure  après  midi  la  foule 
commence  à  se  rassembler  au  pont  de 
Cesson. 

C'est  d'abord  la  belle  jeunesse  de 
Cesson,  quelques  futés  gars  de  Chante- 
pie,  les  tisserands  de  la  Piletière  et  un 
demi-cent  de  ces  zingari  qui  se  chauffent 
aux  pâles  rayons  du  soleil  de  Bretagne 
sur  les  places  pubUques  de  Rennes. 
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Dans  les  dépaHements  de  la  Seine,  on 
les  nommerait  des  vagabonds,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  d'âge  et  de  taille  à  s'ap- 
peler encore  gamins;  dans  l'Ille-et-Vi- 
laine,  on  leur  accorde  le  pittoresque  sur- 
nom 'de  Pousse-Cailloux. 

Tout  cela  se  mêle,  cause,  fraternise. 

Les  jeunes  filles  rient  aux  éclats,  sans 
autre  but  bien  arrêté  que  de  montrer 
leurs  dents  blanches  :  les  ménagères  ont 
la  physionomie  grave  et  digne  qui  con- 
vient à  leur  état  social  ;  les  métayers  s'of- 
frent avec  courtoisie  leurs  chinchcoires  de 
corne,  toutes  pleines  de  tabac  en  pou- 
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dre  impalpable  qui  ferait  élernuer  un 
mastodonte. 

Les  gars  enfin  devisent  de  la  grenouille 
de  l'an  passé,  ou  se  font  raconter  les  évé- 
nements politiques  par  les  pousse-cail- 
loux qui  connaissent  parfois  des  marmi- 
tons de  bonne  maison,  lesquels  lisent  à 
la  dérobée  le  journal,  emprunté  par  le 
chef  de  cuisine  au  valet  de  chambre,  qui 
l'a  volé  à  son  maître. 

Mais  les  conversations  cessent  :  les 
jeunes  filles  cachent  leurs  longues  dents, 
les  métayers  remettent  en  poche  leurs 
chincheoires,  et  les  gars  se  lèvent  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  regarder  au  loin. 

Au  loin,  on  aperçoit,  sur  la  grande 
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route,  une  manière  de  procession  qui 
s'avance,  bannière  en  tête. 

C'est  Acigné,  c'est  Noyai,  c'est  l'en- 
nemi! 

—  Eh  !  tôt  !  préparez  la  grenouille  î 
qu'elle  soit  bonne,  et  ronde,  et  franche 
(polie),  et  telle  enfin  que  deux  honnêtes 
gars  puissent  la  tenir  sans  se  faire  mal. 

La  grenouille  est  prête. 

Les  gens  de  Cesson  descendent  sur  la 
prairie,  où  ne  tardent  pas  à  les  joindre 
les  gars  de  Noyai  et  d'Acigné. 

—  Bonjour  à  vous  et  bonne  santé  tout 
de  même!  se  disent  les  deux  troupes 
avant  d'en  venir  aux  mains. 

N'y  a-t-il  pas  dans  ce  salut  qui  précède 
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la  bataille  un  vieux  parfum  d'urbanité 
chevaleresque? 

Deux  gars  sortent  des  rangs.  Il  y  en  a 
un  du  bourg  de  Gesson  ;  l'autre  vient 
d'Acigné.  Ils  se  placent  en  face  l'un  de 
l'autre  et  se  frappent  trois  coups  dans  la 
main.  C'est  le  signal;  les  deux  camps  s'é- 
branlent. 

—Oh  !  là  là  !  entend-on  de  toutes  parts  ; 
ça  va  brûler  de  vrai,  pour  cette  fois,  aussi 
sûr  que  je  suis  chrétien...  écoutez  donc, 
ma  fà  dam,  je  ne  mens  pas  ! 

Les  deux  gars  saisissent  la  grenouille  du 
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mieux  qu'ils  peuvent,  et,  tout  aussitôt, 
sous  chacun  d'eux,  se  place  une  sorte  de 
cariatide  humaine  qui  fait  office  de  po- 
teau. Les  deux  gars,  soutenus  par  ces  pié- 
destaux animés,  prennent  une  position 
horizontale  à  quatre  pieds  du  sol.  En 
même  temps  les  paroisses  rivales  s'at- 
tèlent  littéralement  aux  jambes  des  cham- 
pions, et  tirent  de  tout  leur  cœur.  Les 
deux  gars  tiennent  toujours  la  grenouille, 
qui  est  évidemment  un  symbole  de  la  fa- 
meuse cuiller  disputée  autrefois  au  même 
lieu.  Et  tout  le  monde,  en  tirant,  pouffe 
de  rire ,  excepté  pourtant  les  cham- 
pions, qui  sont  loin  d'être  sur  un  lit  de 
roses. 
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—  Tiens  bon,  mon  chéri  !  disent  de 
loin  les  métayères. 

—  Oh!  là  là!  crient  les  jeunes  filles 
qui  se  sont  assises  pour  mieux  rire  ;  y 
a-t-il  du  jeu!  mon  Dieu  donc,  y  en  a- 
t-il! 

—  C'est  vrai  qu'il  y  en  a!...  oh!  là 
là!...  pour  sûr,  on  s'amuse  mieux  que 
l'an  passé  ! 

Les  deux  gars  tiennent  toujours  la  gre- 
nouille. Quand  le  gigantesque  attelage 
qui  tire  sur  leurs  jarrets  fait  un  peu  relâ- 
che, ils  essaient  de  tourner  la  barre  et  de 
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se  l'arracher  mutuellemeiU.  Mais  les  poi- 
gnets sont  fermes  et  les  têtes  obstinées. 
On  n'a  garde  de  lâcher  prise.  Les  visa- 
ges, cependant,  passent  du  rouge  au  vio- 
let, les  fronts  se  gonflent,  les  muscles  des 
bras  semblent  vouloir  soulever  la  peau. 

—  Tiens  bon,  mon  chéri  ! 

Et  croyez-vous  que  c'est  là  tout?  Écou- 
tez. 

Les  rires  redoublent. 

Les  jeunes  filles  se  tiennent  les  côtes, 
et  les  métayères  elles-mêmes  essaient  en 
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vain  de  contenir  la  convulsive  hilarité 
qui  sonlèYe  les  piécettes  de  leurs  tabliers. 

Qu'est-ce  donc  ?  C'est  un  intermède 
attendu,  mais  qui  ne  manque  jamais  son 
effet. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  est  grasse 
à  cette  époque  de  l'année. 

L'un  des  gars  attelés  aux  tibias  du 
champion  de  Gesson  a  glissé. 

Le  contre-coup  de  sa  chute  a  fait  glis- 
ser son  voisin. 
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De  proche  en  proche,  tout  le  monde 
gUsse  et  tombe. 

Un  minier  de  reins  prennent  leur  me- 
sure sur  l'herbe  mouillée. 

Sî  vous  avez  vu  cheoir  parfois  une  ran- 
gée de  capucins  de  cartes ,  vous  pouvez 
vous  faire  une  idée  exacte  de  ce  coup  de 
théâtre. 

C'est  joh,  c'est  incontestablement  joli  ! 

On  se  relève,  on  tâche  d'assurer  son 
talo)i  i'erié  dans  le  sol,  et  l'on  recom- 
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mence  à  tirer,  car  les  deux  gars  n'ont 
point  lâché  prise. 

Tous  deux  sont  tombés  à  plat  ventre, 
tandis  que  leurs  tenans  tombaient  sur  le 
dos ,  mais  leurs  mains  sont  rivées  à  la 
grenouille. 

Ils  se  cramponnent  au  bois;  leurs 
doigts  crispés  s'y  incrustent. 

Ils  se  promettent,  soyez-Sùrs,  in  petto, 
de  mourir  sur  la  place  avant  de  lâcher 
prise. 

D'autre  part,  les  tenans  sont  impitoya- 
bles. 

Saint-Dieu  !  il  s'agit  de  Thonneur  de  la 
paroisse. 

Pour  une  si  belle  cause,  on  ne  saurait 
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moins  faire  que  d'écarteler  deux  hom- 
mes. 

Les  articulations  craquent,  on  tire  tou- 
jours; les  membres  cèdent,  s'allongent, 
on  tire  plus  fort  :  si  la  jambe  se  brisait  au 
genou,  on  tirerait  sur  la  cuisse. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'amuser  autre- 
ment. 

Maintenant,  le  lecteur  saisira  fort  aisé- 
ment l'origine  du  mot  grenouille. 

Ce  nom  est  passé  de  l'homme  au  bâ- 
ton. 

Les  deux  champions,  en  effet,  soute- 
nus horizontalement,  les  membres  ten- 
dus, les  yeux  sortant  de  tête,  ressemblent 
fort  à  ces  infortunés  batraciens  que  les 
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enfants  méchants  suspendent  aux  arbres 
par  les  deux  pattes  de  derrière. 

En  ce  sens,  déchirer  la  grenouille  est  un 

teriije  énergique,  mais  vrai. 

Toute  lutte  a  ses  secrets. 

Les  forts  au  combat  de  la  grenouille 
ont  dans  leur  sac  une  infinité  de  ruses 
qui,  exécutées  comme  il  faut,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  la  joie  générale. 

L'espace  nous  manque  pour  les  énu- 
mérer,  et  nous  en  citerons  seulement 
quelques-unes. 
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Fancin  Lessaint,  petit  bossu  du  bourg 
de  Noyai,  est  l'Acbille  de  ces  joutes  dro- 
latiques. 

Les  gens  de  Gesson  prétendent  qu'il  a 
une  manière  de  nouer  ses  longs  doigts  au- 
tour de  la  grenouille,  de  telle  façon  qu'il 
faudrait  lui  briser  le  poignet  pour  lui 
faire  lâcher  prise. 

On  affirme  que,  depuis  l'âge  de  qua- 
rante ans,  il  a  grandi  de  trois  bons  pouces 
à  ce  jeu. 

Si  ce  fait  est  véritable,  il  faut  recom- 
mander la  grenouille  aux  directeurs  des 
élablissements  orthopédiques. 
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Ce  Fancin  Lessaint  est  plus  fia  qu'il 
n'est  gros. 

Tantôt  il  resserre,  pour  ainsi  dire,  ses 
longs  bras  de  bossu  ;  il  les  raccourcit  par 
un  effort  puissant,  ensuite,  prenant  son 
temps,  il  lâche  tout  à  coup  ses  muscles. 

La  paroisse  ennemie  recule,  glisse  et 
tombe. 

Fancin,  qui,  seul  est  préparé,  eaisit 
l'occasion,  donne  une  secousse  et  arrache 
la  grenouille. 

D'autrcsfois,  lorsqu'il  se  sciU  fail>lir,  il 
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contourne  ses  traits  et  fait  de  si  désopi- 
lantes grimaces  que  son  adversaire , 
énervé  par  un  fou  rire,  est  obligé  de  là- 
cher  le  bâton. 

Aussi,  la  meilleure  auberge  d'Acigné 
porte-t-elle  pour  enseigne  la  représenta- 
lion  d'un  animal  inconnu  des  naturalis- 
tes, et  propriétaire  d'une  bosse  très  bien 
dessinée,  autour  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  «  A  Fancin  Lessaint ,  on  loge  à 
pied  et  achevai.  » 

L'autre  auberge  d'Acigné  a  pour  en- 
seigne un  portrait  équestre  de  Napoléon, 
orné  d'une  longue  vue  de  sept  pieds. 
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Mais  ne  laissons  pas  trop  longtemps 
nos  pauvres  jouteurs  en  suspens. 

Vous  souvient-il  de  ce  combat  de  deux 
clans  sauvages  que  Walter  Scott  place 
dans  sa  Jolie  fille  de  Perth  ? 

Qheele  et  Ghattam  sont  en  présence. 

Tous  combattent  excepté  les  joueurs 
de  cornemuse. 

Puis,  la  fièvre  des  batailles  saisit  les 
musiciens  à  leur  tour. 

Ils  se  jettent  dans  la  mêlée;  ils  frap- 
pent, ils  meurent. 
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Ainsi  arrive-til  au  pont  de  Cesson, 
sauf  toutefois  de  légères  différences. 

Les  jeunes  filles  l^s'impatientent,  elles 
se  lèvent,  elles  approchent,  elles  tirent. 

Les  ménagères  se  lèvent  pour  les  rete- 
nir ;  elles  s'approchent  pour  les  gronder 
(mais  résistez  donc  aux  invincibles  at- 
traits de  la  grenouille!)  les  ménagères 
tirent. 

Or,  ce  sont  des  femmes  de  poids'. 

Les  malheureux  champions,  épuisés 
déjà,  ne  peuvent  supporter  ce  dernier  ef- 
fort. 

L'un  d'eux  cède,  et  les  deux  troupes, 


220  LE    CHATEAU    DE    CnoÏAT. 

au  même  instant,  sont  violemment  pré- 
cipitées sur  le  dos. 

Mais  cette  fois  on  ne  rit  plus,  car  on 
veut  savoir  ;  Quel  est  le  vainqueur? 

On  se  presse,  on  s'écrase  pour  arriver 
à  l'endroit  où  gisent  les  champions. 

Parfois,  ceux-ci  ont  la  force  de  se  rele- 
ver; parfois,  on  est  obligé  de  les  mettre 
sur  des  civières. 

Ceci  n'importe  point;  il  s'agit  de  la 
victoire. 

Elle  est  proclamée  enfin,  au  milieu 
d'enthousiastes  cris  d'allégresse. 

Les  vainqueurs  sont  fous  de  joie;  les 
vaincus  se  consolent  en  se  promettant  de 
prendre  leur  revanche  à  l'occasion. 
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Puis,  vainqueurs  et  vaincus  soupent  de 
bonne  amitié,  les  uns  avec  des  grous^  les 
autres  avec  des  noces. 
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11  y  avait  jadis  à  Guer  et  à  Lohéac  des 
Compagnons  du  Fouet. 

C'étaient  sans  doute  de  rudes  jouteurs  ; 
mais  ils  étaient  trop  pauvres  pour  solder 
un  historiographe ,  et  trop  peu  lettrés 
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pour  écrire  eux-mêmes  le  récit  de  leurs 
hauts  faits. 

A  cause  de  cela,  nous  ne  saurions  point 
dire  ce  qu'ils  firent  pour  la  gloire,  et  nous 
constaterons  seulement,  en  passant,  que 
les  combats  au  fouet  remontent ,  en  Bre- 
tagne, à  des  temps  fort  reculés. 

Le  fouet  est  une  arme  terrible. 

Les  blessures  qu'il  fait,  souvent  mor- 
telles, sont  des  plus  difficiles  à  cicatri- 
ser. 

11  étourdit  comme  la  massue  ;  ilétran- 
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gle  comme  le  lacet  des  gladiateurs  anti- 
ques; il  frappe  comme  la  balle,  et  peut, 
comme  le  cimeterre,  trancher  les  chairs 
et  broyer  les  os. 

Aussi  les  garçons  de  Lohéac  disent-ils-, 
en  façon  de  proverbes  : 

«  Fouet  de  la  Saint-Jean,  bon  pied,  bon 
cœur,  bon  œil,  ne  craignent  bâton,  sabre 
ni  carabine.  » 

Ce  proverbe  ne  ment  point. 

Le  fouet  de  la  Saint-Jean  (dans  d'autres 
localités,  c'est  le  fouet  de  l'Assomption, 
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de  la  Trinité,  etc. ,  suivant  l'époque  où  se 
livre  le  tournoi  rustique)  est  emmanché 
court. 

Son  pied,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sipn  locale,  est  un  fort  bâton,  sans  flexi- 
bilité aucune. 

Le  fléau  se  compose  de  quatre  fils  de 
chanvre,  câblés,  ou  de  huit  brins  tressés  ; 
il  est  long  de  trois  ou  quatre  toises,  sou- 
vent davantage  ;  à  l'endroit  du  renfle- 
ment, il  est  gros  comme  le  bras  d'un 
homme ,  et  va  s'amincissant  jusqu'à  la 
mèche  ou  coiuisse,  g^mi  est  tordue  à  force, 
nouée  de  distance  en  distance  et  pois- 
sée. • 

Ce  fouet,  lancé  à  tour  de  bras  par  un 


lE    FOlîKT.  220 

virtuose,  fait  beaucoup  plus  de  bruit  que 
la  détonation  d'un  fusil  de  calibre  ;  on 
l'entend  d'une  lieue  sur  la  lande ,  et 
quand  plusieurs  exécutants  se  réunissent 
en  concert,  il  faut,  de  nécessité,  s'enfuir 
ou  se  boucheries  oreilles. 

C'est  à  la  Gacilly,  gros  bour[{  situé  sur 
les  confins  de  l'IUe-et-Vilaine  et  du  Mor- 
bihan qu'a  lieu  annuellement,  le  jour  de 
l'Ascension,  la  plus  belle  fête  des  fouets  de 
toute  la  Bretagne. 

C'est  une  véritable  passe-d'armes,  où 
l'on  combat  dix  contre  dix,  vingt  contre 
vingt,  suivant  le  nombre  des  amateurs. 

Les  prix  sont  extraordinairement  ma- 
gnifiques. 

11.  15 
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En  mil  huit  cent  vingl-cinq,  un  gentil- 
homme du  voisinage  donna  une  timbale 
d'argent  qui  valait  bien  trois  pièces  de 
six  livres. 

Dix-huit  francs,  sans  compter  l'hon- 
neur! 

11  dut  y  avoir  ce  jour-là  bien  des  visa- 
ges balafrés,  bien  des  os  moulus,  bien 
des  têtes  fêlées  ! 

Nous  avions  l'insigne  avantage  de  nous 
trouver,  de  notre  personne,  à  la  fête  des 
fouets  de  mil  huit  cent  trente-sept. 
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Le  prix  était  une  demi-douzaine  de 
choUets  à  carreaux  et  une  livre  de  tabac 
à  fumer. 

Tout  de  suite  après  la  grand'messe,  la 
place  du  bourg  fut  encombrée  d'une  foule 
compacte  et  impatiente. 

Les  champions  ne  se  firent  point  at- 
tendre. 

Ils  étaient  douze  et  se  rangèrent  six 
d'un  côté,  six  de  l'autre. 

Les  deux  troupes  étaient  séparées  par 
une  telle  distance  que  la  longue  lance  des 
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preux  du  moyen-â^fe  eût  été,  pour  leur 
combat ,  une  arme  notablement  trop 
courte. 

Les  coujbattants  avaient,  pour  tout 
vêtement,  leurs  culottes  courtes  de  toile 
feutrée  et  des  chemises  dont  le  tissu 
échappe  à  toute  dénomination  ayant 
place  dans  notre  vocabulaire. 

Cette  étoffe  est  quelque  chose  comme 
du  coutil  porté  à  sa  trentième  puissance, 
c'est  une  exagération  de  la  toile  à  voile, 
c'est  de  la  ficelle  tissée. 

Leurs  cheveux ,  longs  par 
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coupés  carrément  sur  le  devant,  livraient 

au  vent  leurs  niasses  iiiculies  et  libres  de 
toute  coifuire. 

Leur  bras  gaucho  était  nu. 

Leur  bras  droit,  celui  qui  tenait  le 
fouet,  se  trouvait  défendu,  depuis  le  poi- 
gnet jusqu'au  coude,  par  une  sorte  de 
brassard  en  cuir  durci. 

Cette  arme  défensive  augmentait  sin- 
gulièrement leur  apparence  belliqueuse. 

Les  deux  troupes  se  distinguaient  par 
la  couleur  des  pompons  de  leurs  fouets, 
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qui  étaient  blancs  pour  les  uns,  rouges 
pour  les  autres. 

—  Méfiez-vous!  dit  à  haute  voix  un  vieux 
paysan,  à  tête  patriarchale,  qui  remplis- 
sait l'office  déjuge  de  camp. 

Les  douze  gars  prirent  posture,  le  fouet 
élevé  et  la  mèche  retenue  dans  la  main 
gauche. 

—  Z)rM^^2/ ébattez-vous,  dit  encore  le 
vieux  i)aysan. 

Les  douze  câbles  sifflèrent  à  la  fois , 
mais  on  n'entendit  aucun  claquement. 
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Les  fouets  dans  ce  premier  assaut,  prévu 
nécessairement,  et  facile  à  éviter,  s'é- 
taient rencontrés  au  passage.  Le  premier 
coup  est  toujours  de  nul  effet. 

Mais  le  second!  ce  fut  une  manière 
de  changement  à  vue.  Les  plus  adroits 
dégagèrent  prestement  leurs  armes,  et 
frappèrent  à  revers  ;  quatre  ou  cinq  ba- 
lafres ,  longues ,  violettes ,  sanglantes , 
apparurent  subitement,  avant  que  les 
spectateurs  eussent  pu  suivre  la  prodi- 
gieuse rapidité  de  l'attaque  et  de  la  pa- 
rade. Puis  on  frappa  encore,  et  tous  les 
visages,  à  l'exception  de  deux,  furent 
hideusement  marqués. 
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—  Ils  en  tiennent,  mon  Dieu  donc!  ils 
en  tiennent,  ma  là  dam,  oui  !  disaient  les 
curieux  enthousiasmés;  n'y  a  que  les 
deux  Josille  qui  n'en  ont  pas,  les  deux 
crânes  faucheurs  qu'ils  font...  ah  !  mais 
dam  ! 

I  l — Ah  îmaisdam!...  ça,  c'est  vrai  qu'ils 
tapent  comme  il  faut,  mon  Dieu  donc  ! 
Ils  sont  là  pour  ça,  faut  pas  mentir  ! 

Les  deux  Josille  (Joseph)  étaient  deux 
gars  de  Pipriac,  renommés  pour  leur 
hahileté  supérieure.  Josille  Kaër  était  le 
général  des  Rouges  ;  Josille  de  Bran-Fer- 
reu  commandait  les  Blancs.  Ils  étaient 
en  face  l'un  de  l'autre.  Tandis  que  leurs 
camarades  frappaient  à  tour  de  bras,  ils 
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ménageaient  leurs  coups,  sachant  que  le 
sort  du  combat  dépendait  d'eux  en  ma- 
jeure partie. 

Les  deux  Josille  formaient  entre  eux 
plein  contraste. 

Kaër  était  un  grand  garçon  à  la  robuste 
carrure  ,  au  corps  légèrement  voûté  par 
ses  travaux  de  labourage  ,  au  visage 
inerte  et  n'exprimant  qu'une  indomp- 
table obstination. 

Josille  de  Bran-Ferreu,  au  contraire, 
n'avait  pas  cinq  pieds  de  haut. 

Son  maigre  corps  avait  une  apparence 
de  faiblesse  peu  ordinaire  aux  paysans 
de  ces  contrées;  mais  il  était  tout  nerfs, 
comme  on  dit,  en  dépit  de  l'Académie, 
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et  ses  petits  yeux  verts,  ronds»  rappro- 
chés ,  perçants ,  avaient  une  expression 
d'astucieuse  audace,  qu'augmentait  la 
forme  tranchante  de  son  visage  long, 
imberbe  et  osseux. 

Un  profane  eût  parié  pour  Josille  Kaër, 
le  grand  Josille  ;  mais  les  gars  de  Pipriac 
et  de  la  Gacilly  savent  le  fouet  par  cœur 
du  manche  à  la  mèche,  et  le  petit  Josille 
avait  ses  tenants. 

Ceux  qui,  à  Satory  ou  au  Champ-de- 
Mars,  ont  vu  sportmen  et  sportwomen 
pencher  hors  des  galeries  leurs  favoris 
et  leurs  nattes  brillantes ,  et  braquer  le 
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lorgnon  sur  Karagheuse,  sur  Romatiesca, 
sur  Governor,  Governess,  ou  tout  autre 
coureur  de  sexe  quelconque,  orné  d'un 
nom  qui  fait  honneur  au  génie  du  gent- 
leman, son  propriétaire,  ceux-là  peuvent 
se  faire  une  idée  de  la  curiosité  anxieuse 
et  pleine  de  passion  qui  animait  nos 
paysans  bretons. 

Us  regardaient  ;  leur  âme  et  leur  in- 
telligence étaient  dans  leurs  yeux;  la 
foudre  fût  tombée  au  milieu  d'eux  sans 
attirer  leur  attention. 

—  Une  cil  opine  pour  les  rouges  !  criait 
l'un. 
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—  Ça  lient!  répondait  l'autre  ;  et  une 
pinte  itout  pour  les  blancs. 

—  Une  pinte  itout  !...  Et  un  pot ,  si  le 

cœur  t'en  cause  ? 

—  Reste  tranquille,  notre  homme! 
conseillait  une  prudente  ménagère. 

Mais  empêchez  donc  un  amant  du 
sport  de  parier  cinq  cents  louis  sur  Mé- 
loplaste ,  Hypothénuse,  Child-of-the- 
Pussif,  ou  tout  autre  pur-sang. 

Le  mari  haussait  les  épaules,  imposait 
silence  à  sa  ménagère  par  un  geste  qu'il 
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ne  serait  point  séant  de  décrire,  et  repre- 
nait en  s'échauffant  : 

—  Le  cœur  m'en  cause,  ma  fà  dam 
oui!...  Un  pot,  ça  tient!  ça  tiendrait  pour 
deux,  mon  filiot. 

—  Pour  deux,  tout  de  même...  En 
veux-tu  trois  ? 

—  Reste  tranquille,  notre  homme  ! 

Pauvre  ménagère  ! 

~  Trois  itoutl...  Et  quatre? 
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—  Et  cinq!... 

Et  ainsi  de  suite. 

De  sorte  que  les  vrais  gagnants  à  la 
fête  des  fouets,  ce  sont  les  cabaretiers. 

Mais  le  combat  se  poursuit. 

L'acharnement  s'en  mêle. 

On  ne  pare  plus  guère,tant  on  a  grande 
passion  de  frapper. 

Écoutez  !  c'est  un  cliquetis  diabolique, 
incessant:  on  dirait  une  fusillade. 
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Voyez  !  les  mèches  sont  passées  à  l'état 
d'étoupes,  mais  elles  se  poissent  de  nou- 
veau dans  le  sang  de  l'ennemi. 

Les  visages  n'ont  plus  forme  humaine; 
les  longs  cheveux  se  collent  aux  fronts 
dégouttants  de  sueur. 

C'est  le  moment  :  pour  qui  pariez- 
vous  ? 

On  tient  depuis  une  chopine  de  cidre 
jusqu'à  un  pot  d'eau-de-vie. 

Pesez  vos  bourses ,  et  gagez  suivant 
vos  moyens. 
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La  parlie  est  égale. . 

Les  comparses,  balelants,  sont  cou- 
verts de  blessures ,  mais  le  petit  Josille, 
mais  le  grand  Josille  n'ont  pas  reçu  un 
seul  coup. 

On  reconnaît  Iç  son  éclatant  et  plein  de 
leurs  fouets ,  au  milieu  du  fracas  gé- 
néral. 

La  première  blessure  qu'ils  feront  se 
verra  de  loin. 

Que  disions-nous  ? 

L'assemblée  a  poussé  un  long  cri. 

Les  tenants  du  petit  Josille  baissent  la 
tête,  tandis  que  les  partisans  de  Kaër 
se  livrent  à  d'enthousiastes  démonstra- 
tions. 
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C'est  que  Kaër  a  étrenné. 

Son  fouet,  habilement  dirigé,  a  trompé 
la  parade. 

Une  spirale  bleuâtre  le  long  de  la- 
quelle suintent  des  gouttelettes  de  sang, 
tournent  autour  du  bras  gauche  du  petit 
Josille. 

Celui-ci  a  chancelé ,  tant  la  douleur  a 
été  violente. 

Mais  la  douleur  et  lai  se  connaissent. 

Il  s'est  remis  en  garde  et  le  chanvre  de 
sa  mèche  claque,  voltige,  tournoie,  à  six 
pouces  du  visage  de  son  adversaire,  ni 
plus  ni  moins  que  devant. 

Quand  deux  bons  chevaliers  avaient 
longtemps  martelé  leurs  hauberts  sans 

II-  16 


246  LE    CHATEAU    DE    CIlOÏAT. 

entamer  cette  solide  carapace  et  qu'enfin 
une  heureuse  estocade,  trouvant  à  point 
quelque  jointure ,  mettait  la  première 
tache  de  sang  sur  l'étincelant  acier  de 
l'épée,  ce  devait  être  un  frémissement 
soudain  autour  de  la  lice. 

Les  nobles  hommes  trépignaient  d'en- 
vie, les  demoiselles  agitaient  leurs  échap- 
pes et  les  hérauts  criaient  ; 

—  Gloire  aux  fds  des  preux  ! 

A  la  Gacilly,  on  n'aurait  pu  trouver  ni 
nobles  hommes,  ni  éemoiselles,  ni  hé- 
rauts d'armes,  mais  nous  avons  peine  à 
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croire  que  la  passion  des  joutes  fût 
moindre  dans  l'assemblée  rustique  que 
dans  l'illustre  assistance  qui  entourait 
champ-clos  chevaleresque. 


un 


—  Bien  sanglé,  grand  Josille  !  crièrent 
les  tenants  de  Kaër. 

—  Faut  rendre  ça,  petit  Josille  !  hurla 
le  reste  de  l'assistance. 

Le  petit  Josille  ne  bougea  point,  mais 
on  put  voir  un  malin  sourire  relever  les 
deux  coins  de  son  étroite  bouche. 

Kaër ,  animé  par  son  premier  succès , 
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fit  un  pas  en  arrière  et  lança  son  fouet 
avec  une  irrésistible  vigueur. 

Le  petit  Josille  ne  para  pas. 

Seulement  il  pirouetta  sur  soi-même 
et  envoya  sa  mèche  mollement. 

Sa  corde  décrivit  dans  l'air  sa  courbe . 
accoutumée;  au  moment  où  elle  allait 
retomber,  le  petit  homme  la  tira  violem- 
ment. 

Un  sourd  claque me»t  se  fit  entendre, 
et  Kaër  porta  sa  main  gauche  à  son  vi- 
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sage,  coupé  en  deux  par  une  gigantesque 
balafre. 

La  chance  avait  tourné. 

—  Bien  sanglé,  petit  Josille  !. crièrent 
les  blancs  à  leur  tour. 

—  Faut  pas  bouder,  Kaër  !  répondirent 
les  rouges  désappointés. 

Il  n'y  avait  plus  que  les  deux  Josille  au 
centre  de  la  lice. 

Le  commun  des  champions  avait  fait 
trêve,  et  c'était  en  vérité  triste  chose  que 
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de  voir  ces  pauvres  gars,  couchés  sur  le 
sable,  haletants ,  défigurés,  brisés,  étan- 
cher  leurs  plaies  saignantes  avec  les 
lambeaux  de  leurs  vaillantes  chemises. 

Les  moins  maltraités  noyaient  leurs 
douleurs  dans  des  flots  de  cidre;  les 
autres  faisaient  de  fort  laides  grimaces , 
et  quelques-uns  donnaient  à  peine  signe 
de  vie. 

On  ne  prenait  point  garde  à  eux. 

Saint  Sauveur  !  la  foule  avait  bien  d'au- 
tres choses  à  regarder. 
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Kaër,  un  instant  aveuglé  par  le  terrible 
choc  qu'il  avait  reçu,  mit  son  brassard 
de  cuir  devant  son  visage,  et  tint  son 
arme  en  arrêt. 

Le  petit  Josille,  loin  de  profiter  de  son 
avantage,  tira  froidement  son  chollet  de 
sa  poche ,  et  se  moucha  bruyamment, 
au  grand  plaisir  de  ses  tenants,  qui  trou- 
vèrent la  plaisanterie  d'excellent  goût. 

—  Holà  !  disaient  les  femmes  en  pouf- 
fant de  rire  ;  holà  là  !  on  ne  s'est  jamais 
tant  amusé,  pour  sûr...  Pas  vrai  ? 

—  Mon  Dieu  donc  !  au  grand  jamais , 
c'est  la  vérité! 
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A  la  Gacilly  comme  ailleurs,  en  France, 
le  ridicule  tue. 

Ces  éclats  de  rire  jetèrent  le  chef  des 
rouges  hors  de  son  sang-froid. 

La  fureur  le  prit  en  même  temps  que 
l'humiliation  l'accablait. 

A  dater  de  ce  moment,  personne  n'en- 
gagea pour  lui  de  nouveaux  paris;  cer- 
tains même,  parmi  ses  tenants,  mirent 
sur  le  tapis  quelques  grosses  subtilités 
armoricaines  et  tâchèrent  de  résilierleurs 
gageures. 

11  n'était  pas  vaincu  pourtant. 

Sa  forte  taille  s'était  redressée  dans 
toute  sa  hauteur. 

La  contraction  de  ses  traits  durement 
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accusés  et  la  balafre  écarlate  qui  sillon- 
nait son  visage  donnaient  à  sa  physiono- 
mie une  sauvage  et  menaçante  puissance. 

Son  souffle  râlait  en  s'échappant  de  sa 
poitrine. 

Son  pied,  impatient,  creusait  le  sol. 

Il  frappait  sans  relâche  et  avec  un  vé- 
ritable délire. 

On  avait  le  vertige  à  suivre  les  presti- 
gieuses évolutions  de  son  fouet  qui  cla- 
quait, à  droite,  à  gauche,  et  décrivait  au- 
tour du  petit  Josille  des  myriades  de  cir- 
conférences bizarrement  enchevêtrées. 

Le  petit  Josille,  lui,  gardait  son  calme 
et  parait  sans  se  presser  ces  coups  pro- 
digués follement. 
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Il  attendait,  toujours  souriant  et  tran- 
quille. 

Pas  une  goutte  de  sueur  à  son  front  ; 
pas  une  ride  insolite  aux  coins  moqueurs 
de  sa  lèvre. 

Parfois,  lorsque  l'occasion  se  présen- 
tait, son  fouet  rendait  un  bruit  sourd  au- 
quel répondait  un  s.ourd .rugissement  de 
Kaër. 

Au  bout  de  dix  minutes,  celui-ci  était 
couvert  de  blessures. 

Sa  chemise,  devenue  haillons,  ilottait 
en  lambeaux  humides  autour  de  lui. 
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Sa  bouche  écumait  ;  ses  yeux,  aveu- 
glés parles  mèches  mouillées  de  ses  che- 
veux, ne  pouvaient  plus  diriger  ses  coups. 

Et  pourtant  il  frappait  toujours. 

La  foule  ne  criait  plus,  ne  riait  plus,  ne 

gageait  plus  :  les  femmes  elles-mêmes  se 
taisaient. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel 
dans  cette  lutte  inégale  désormais,  quoi- 
que furieusement  soutenue,  qui  se  pour- 
suivait au  milieu  d'un  silence  de  mort. 

Chacun  des  coups  de  Kaër  eut  assom- 
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mé  son  adversaire,  si  celui-ci  ne  les  eût 
évités  avec  une  indescriptible  adresse. 

Chacun  des  coups  du  petit  Josille  por- 
tait au  contraire. 

Plus  faibles,  ils  accablaient  par  leur 
nombre. 

Les  bons  garçons  de  la  Gacilly  sen- 
taient-ils ce  qu'avait  de  frappant  cette 
victoire  de  l'intelligence  sur  la  vigueur 
brutale? 

Nous  ne  savons ,  mais  ces  résultats 
les  impressionnaient  vivement  :  c'était 
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comme  le  dernier  acte  d'un  drame  où  le 
comique  n'a  plus  de  place  ;  tous  rete- 
naient leur  souffle  et  dévoraient  par 
avance  la  catastrophe  prochaine. 

Enfin  le  grand  Josille  tomba  lourde- 
ment sur  ses  genoux. 

—  Faut  pas  bouder,  Kaër  !  crièrent  à 
ce  moment  quelques  voix  timides. 

Le  malheureux  roula  son  regard  terne 
et  fit  effort  pour  se  relever. 

Le  petit  Josille,  impitoyable  dans  son 
triomphe,  se  moucha  de  rechef.  Quand 
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il  eut  remis  son  chollet  dans  sa  poche,  il 
leva  son  fouet,  comme  pour  donner  le 
coup  de  grâce. 

Un  frémissement  courut  dans  la  foule. 

Mais  il  y  avait  du  bon  chez  le  petit  Jo- 
sille. 

Au  lieu  de  frapper,  il  entortilla  dextre- 
ment  l'arme  de  son  adversaire  vaincu, 
l'arracha  des  mains  de  Kaër  par  une 
brusque  secousse,  et  croisa  ses  bras  sur 
sa  poitrine. 

Ivaër  ferma  les  yeux  et  mit  sa  tête  brû- 
lante dans  le  sable. 
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En  conséquence,  les  blancs  furent  pro- 
clamés vainqueurs  par  un  hourra  qui  eût 
fait  honneur  à  un  repeal  meeting. 

Chacun  des  champions  subalternes  eut 
un  chollet  de  douze  sous,  et  le  petit  Jo- 
siile  conquit  la  Hvre  de  tabac. 

Somme  toute,  ce  fut  une  jolie  fête  des 
fouets,  et  les  ménagères  en  parlent  avec 
estime  aux  veillées;  mais,  l'an  qui  vient, 
on  tâchera  de  mieux  faire. 


LE  PAPEGAULT» 


n.  i7 


r.^  0' 


:-ji}-.:- 


XV 


11  faut  avoir  de  l'argent  pour  mirer  le 
papegault  à  la  paroisse  des  Fougerays. 


Ceux  qui  ne  l'ont  point  vu  ne  le  veu- 
lent point  croire,  mais  le  fait  est  qu'il  en 
coûte  un  sou  marqué  par  chaque  coup 
de  fusil. 
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Un  sou  pour  une  méchante  balle  de 
plomb,  pour  une  pincée  de  poudre  ! 

Un  sou  de  bon  cuivre  valant  quatre 
liards,  avec  chacun  desquels  on  pourrait 
acheter  un  cent  de  macles  ou  de  châ- 
taignes ! 

C'est  le  malheur  des  temps  :  l'argent 
se  fait  rare,  tandis  que  tout  devient  hors 
de  prix. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  barbe  encore 
verront  le  jour  où  deux  Hards  ne  suffi- 
ront plus  pour  acheter  une  pinte  de  petit 
cidre  ! 
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Le  monde  vieillit,  pour  sûr,  et  tout 
cela  finira  mal. 

Ces  réflexions  mélancoliques  et  quel- 
que peu  dénigrantes  font  le  sujet  ordi- 
naire des  conversations  entre  lés  plus 
sages  sénateurs  de  Glénac,  de  Ruffiac, 
de  Renac,  de  Pipriacet  de  Sourdéac,  le 
jour  du  grand  papegault  des  Fougerays. 

En  tous  pays,  les  sachems  ont  rare- 
ment tort. 

Ici,  néanmoins,  il  faut  reconnaître  que 
les  pères-conscrits  de  Glénac,  Ruftiac, 
etc.,  se  montrent  un  peu  sévères. 
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Un  sou  pour  la  poudre,  la  balle,  la 
location  de  l'arme  et  la  chance  de  gagner 
le  papegault  ! 

On  voit  ici-bas  des  choses  plus  exor- 
bitantes. 

Mais,  s'ils  sont  sévères,  ils  ont  raison 
en  principe;  car,  au  bon  temps,  chacun 
venaifavecson  fusil,  et  tirait,  sans  autre 
cérémonie  que  d'attendre  son  tour. 


Le  prix  était   alors  donné ,  non  pas 
vendu. 


Hélas!  où  l'industrie  ne  va-t  elle  pas 
se  nicher  ! 
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Le  papegault  se  fait  maintenant  par 
entreprise;  c'est  une  spéculation,  une 
banque,  comme  la  roulette  à  Baden, 
comme  autrefois  le  trente-et-quarante  à 
Frascati. 

• 

Celui  qui  tient  le  papegault  empêche 
la  redevance. 

On  a  vu  des  gaillards  conquérir,  à  ce 
métier,  jusqu'à  un  franc  et  plus  dans  leur 
journée. 

Nous  disons  un  franc  net ,  frais  pré- 
levés, ce  qui  constitue  un  joli  Lénéfice. 
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Le  papegault  (prononce?  pâtgaô,  si 
vous  voulez  qu'un  Morbihannais  vous 
comprenne)  a  gardé,  comme  on  voit,  son 
nom  chevaleresque. 

On  tirait  le  papegai  sous  saint  Louis, 
non  pas,  il  est  vrai,  avec  des  fusils  de 
munition,  mais  avec  des  arbalètes,  des 
frondes  ou  tout  autre  engin  connu  en 
ces  temps  d'innocence. 

Alors,  le  mot  et  la  chose  concordaient. 

Le  papegai  était  un  oiseau  véritable 
qui  servait  de  blanc  ou  de  but;  de  nos 
jours,  les  tireurs  dédaigneraient  sem- 
blable cible. 

L'oiseau,  fût-ce  un  colibri,  est  trop 
gros  pour  leur  savoir-faire,  et  il  n*y  a  que 
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les  maladroits  boutiquiers  qui  s'en  vont, 
le  dimanche,  disputer  des  prix  dans  la 
banlieue  de  Paris,  pour  mettre  en  joue, 
au  dix-neuvième  siècle  !  un  blanc  plus 
large  qu'un  écu. 

Aux  Fougerays,  le  blanc  n'est  pas  si 
large  qu'un  écu,  il  n'est  pas  si  large 
qu'un  franc  ;  il  n'a  pas  même  le  diamètre 
d'une  pièce  de  cinquante  centimes. 

Ce  blanc  est  une  maUleite,  c'est-à-dire 
un  de  ces  gros  clous  à  tête  biseautée, 
dont  les  juifs  perçaient  les  membres  des 
crucifiés  et  que  nos  paysans  de  Bretagne 
alignent  à  quintuple  rang,  sous  la  se- 
melle de  leurs  impérissables  souliers. 

?Cette  maillette  est  légèrement  piquée 
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au  centre    d'une  planche    arrondie  et 
peinte  en  blanc. 

Pour  gagner  le  papegault,  il  faut  que 
la  balle  l'enfonce  (la  maillette)  tout  droit 
et  sans  tordre  sa  queue. 

Or,  la  distance  est  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pas,  et  les  fusils  ne  sont  point, 
tant  s'en  faut,  des  armes  de  luxe. 

Malgré  ces  difficultés,  il  y  a  toujours 
foule  de  concurrents  au  papegault  des 
Fougerays,  qui  se  tient  sur  la  lande,  au 
pied  des  hautes  carrières  d'ardoises. 

On  y  vient  de  bien  loin,  et  il  n'est  pas 
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rare  d'y  rencontrer  quelques  malins  de 
Malestroit,  de  La  Roche-Bernard  et  de 
Rieiix,  mêlés  aux  mirliflors  de  Glénac, 
de  Ruffiac,  de  Renac,  de  Pipriac  et  de 
Sourdéac. 

Le  papegault  est  en  générai  donné  ipar 
un  valet  de  l'une  des  bonnes  maisons  des 
alentours. 

Sa  durée  normale  est  au  maximum  de 
trois  dimanches,  mais  elle  peut  être 
beaucoup  moindre,  et  l'on  a  vu  des  pape- 
gaults  gagnés  en  un  quart  d'heure. 

C'est  alors  tant  pis  et  grandement  tant 
pis  pour  le  valet  de  bonne  maison, lequel 
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a  fait  les  frais  des  bans  et  ceux  du  prix, 
pour  ne  récolter  que  quelques  sous  en 
échange;  mais  ce  déboire  est  d'autant 
plus  rare  que  le  blanc  est  petii  et  la  dis- 
tance longue. 

La  plupart  du  temps,  les  trois  diman- 
ches y  passent,  surtout  aux  Fougerays, 
papegault  modèle,  où  les  règles  du  tir 
sont  d'une  sévérité  extrême,  et  où  le  ga- 
gnant doit  bouter  trois  balles  dans  la 
maillette  pour  avoir  le  droit  d'emporter 
le  prix. 

Un  mois,  quelquefois  deux  mois  à  l'a- 
vance, on  annonce  le  papegault. 


LE    PAPEGAULT.  273 

Au  sortir  du  prône,  le  fossoyeur,  qui 
est  aussi  crieur  public  d'ordinaire,  monte 
les  degrés  de  la  croix  du  Calvaire  et 
frappe  un  roulement  tel  quel  sur  un 
vieux  tambour  qui  rend  de  très  drôles 
de  sons. 

Puis  il  ôte  son  chapeau  de  paille  et 
dit  d'une  voix  emphatique  : 

«  C'est  pour  vous  faire  savoir  à  trétous, 
et  faut  le  redire  aux  autres,  que  le  pâtgaô 
du  bourg  des  Fougerays  commencera  le 
•  troisième  dimanche  après  celui-ci,  qu'est 
le  premier  dimanche  qui  suit  la  Pente- 
côte. 
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«  On  tirera  de  bonne  foi  et  sans  meu- 
lette  (amulette)  sous  la  chemise,  jusqu'à 
ce  que  un  quelqu'un  ait  bouté  trois  balles 
en  dret  (droit)  sur  le  clou. 

«  Le  gagnant  aura  une  épille  (épingk) 
d'argent,  mirodée,  qu'on  n'a  jamais  vu 
sa  pareille,  une  blague  en  cuir  frisé,  une 
jolie  jambeite  *  et  un  briquet  qui  ne  peut 
pas  toucher  la  pierre  sans  faire  gros 
comme  le  doigt  de  feu. 

«  C'est  monsieur  Lapierre,  domesti- 
que aux  chiens  de  Monsieur  le  vicomte, 

*  Eustaclic  ou  petit  couteau  qui  pond  sur  la  jambe. 
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qui  reste  au  château   de  ***,  qu'a  la 
bonté  de  donner  tout  cela. 

«  Il  prend  un  sou  par  amateur,  et 
on  paie  avant  de  tirer,  comme  de  juste. 

«  Faudra  aller  au  bourg  des  Fouge- 
rays,  le  troisième  dimanche  après  celui 
du  jour  d'aujourd'hui,  mes  gars,  vous 
et  toutes  vos  maisonnées,,  faudra  y  aller.  » 

Point  final  et  roulement. 

Ceci  remplace  avantageusement,  pour 
les  paroisses  limitrophes  des  Fougerays, 
jes  affiches  et  insertions  dans  les  jour- 
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naux,  qui  font  connaître  au  public  indif- 
férent de  Paris,  que,  par  un  jeudi  de 
pluie  ou  par  un  dimanche  caniculaire,  le 
sport  national  donnera  représentation  au 
Champ-de-Mars  et  fera  montre  non  équi- 
voque de  ses  sentiments  passionnés  pour 
la  race  chevaline. 

Soyez  sur  qu'aucun  prix  royal,  si  grand 
que  soit  pour  tout  gentleman  de  comp- 
toir les  attraits  d'un  souvenir  gracieuse- 
sèment  offert  par  la  propre  main  de  la 
liste  civile,  ne  sera  disputé  aussi  chau- 
dement que  Vépille  mirodée  du  domes- 
tique aux  chiens  de  Monsieur  le  vicomte. 

Plus  d'un  gars  portera  sa  veste  des  bons 
jours  percée  au  coude  pendant  six  se- 
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maines,  pour  économiser  la  petite  som- 
me, Ventrée^  comme  jargonnent  les  riders 
de  la  Chaussée-d'Antin,  qui  doit  lui  per- 
mettre de  mirer  la  mailletteune  douzaine 
de  fois. 

Le  grand  jour  venu,  vous  ne  reconnaî- 
triez point  le  paisible  bourg  des  Fou- 
gerays. 

^  C'est  un  bruit,  un  mouvement,  un 
vacarme  à  réjouir  le  cœur  d'un  agoni- 
sant. 

De  toutes  parts,  la  foule  arrive. 

Le  premier  son  *  de  la  messe  tinte  encore 
que  l'église  est  déjà  pleine. 


•  On  boiiiie  trois  appels  ou  sons  pour  la  grand 'messe. 
u.  18 
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Le  cimetière  s'emplit  à  son  tour,  et  le 
chemin  creux  qui  côtoie  le  cimetière,  et 
les  vergers  qui  se  relèvent  au-delà  du 
chemin  creux. 

Partout  ce  sont  des  têtes  rases  de  bons 
gars,  au  front  carré,  aux  pommettes  an- 
guleuses ;  partout  des  coiffes  blanches  de 
femmes,  savoir  :  les  catioUes  de  l'Ille-et- 
Yilaine,  larges,  élégantes,  et  rappelant 
par  leur  forme  gracieuse  le  double  rou- 
leau des  saintes  sœurs  de  nos  hôpitaux  ; 
les  poiipettes  du  Nantais,  couvre-chef  bâ- 
tard, moins  riche  que  les  catiolles  et  assez 
semblable  au  chapeau  de  nos  élégantes, 
sauf  la  grùce,  les  plumes,  les  fleurs,  etc. 
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enfin  les  pignons  du  Morbihan,  sorte  de 
casque  antique  ;  portant  pointe  au  lieu  de 
cimier  et  qui  ne^va  point  mal  aux  vail- 
lantes, robustes  et  bises  beautés  des  cam- 
pagnes vénètes. 

Tout  cela  s'agite,  murmure,  ondoie, 
beaucoup  plus  qu'il  ne[serait  besoin. 

Ces  bonnes  gens,  si  pieusement  atten- 
tifs d'habitude  au  saint; sacrifice  de  la 
messe,  ne  peuvent  aujourd'hui  tenir  en 
place. 

Ils  oublient  de  se  signer  à  l'Évangile, 
de  s'inchner  à  l'élévation,  de  se  frapper 
la  poitrine  à  VJgnus  Dei. 
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A  quoi  pensent-ils?  qu'attendent-ils? 
A  quoi  ils  pensent  ?  au  papegault. 

Ce  qu'ils  attendent  ?  Ecoutez! 

Monsieur  le  recteur  a  prononcé  Vite 
missa  est. 

Voilà  ce  qu'ils  attendaient. 

Regardez  plutôt. 

Un  tumulte  prodigieux  se  fait. 

On  se  pousse,  on  crie,  on  s'écrie  :  quel 
plaisir! 
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Une  course  fantastique  commence. 

Les  gars  enjambent  les  haies  ni  plus  ni 
moins  que  s'ils  étaient  des  Anglais,  che- 
vaux de  naissance,  et  courant  un  steeple 
cliase. 

Les  filles,  moins  lestes,  et  affligées 
d'ailleurs  de  jupons  en  tiretaine  du  poids 
de  plusieurs' kilogrammes,  sont  forcées, 
à  grand  crève-cœur,  de  suivre  les  che- 
mins battus. 

Les  petits  enfants  s'attachent  à  elles  en 
criant. 
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Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  puissantes  ména- 
gères qui  ne  daignent  accélérer  ce  jour- 
là  le  grave  andante  de  leurs  pas  éléphan- 

tins. 

Dans  l'église,  dans  le  cimetière,  dans 
le  Chemin  creux  et  dans  les  vergers,  il 
n'y  a  plus  une  seule  âme,  et  c'est  à  peine 
si  Monsieur  le  recteur  peut  amener  son 
sacristain,  par  force  ou  par  prière,  à  don- 
ner encore  dix  minutes  aux  soins  de  son 
emploi  semi-clérical. 

Nous  n'affirmons  point  même  que 
dans  une  demi-heure,  Monsieur  le  rec- 
teur ne  montera  pas  sur  le  lûdet  du  près- 


LE    PAPEGAULT.  283 

bytère,  afin  d'encourager  de  sa  personne 
les  jeux  de  ses  paroissiens. 

Alors,  ce  sera  fête  complète. 

Mais  toute  chose  a  un  motif  ou,  pour 
parler  logiquement,  tout  effet  a.  une 
cause. 

Pourquoi  ce  fiévreux  empressement? 

La  journée  est  longue  ;  on  a  le  temps  : 
le  Morbihannais  a-t-il  donc  du  vif-argent 
dans  les  veines  ? 

Un  jour  de  papegault,  c'est  possible. 
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Mais,  outre  cela,  il  y  a  un  motif. 

La  course  au  clocher  s'explique. 

S'il  y  a  des  rivières  à  traverser,  nos 
gars  les  traverseraient,  parce  que  le  pre- 
mier arrivé  tire  le  premier  :  c'est  la 
règle. 

Les  rangs  s'obtiennent  ainsi  à  la  force 
du  jarret. 

Les  boiteux  ouïes  fainéants  ont  chance 
de  ne  point  mirer  le  papegault. 

Monsieur  Lapierre,  le  domestique  aux 
chiens  est  là,  sur  les  lieux,  impassible 
comme  le  destin. 

Il  y  est  venu  le  premier,  afin  de  pou- 
voir juger  les  arrivées  et  distribuer  les 
tours  au  fur  et  à  mesure. 
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Auprès  de  lui  sont  trois  ou  quatre  fu- 
sils de  forme  antédiluvienne  (les  plus 
mauvais  fusils  sont  naturellement  les  meil- 
leurs pour  monsieur  Lapierre)  ;  sous 
une  petite  tente,  les  munitions  trouvent 
un  abri. 

A  deux  cents  pas  en  avant,  le  but,  orné 
de  guirlandes  et  de  drapeaux,  qui  ne 
sont  point  tricolores,  s'adosse  à  une 
rampe  calcaire,  gigantesque  muraille 
d'ardoises  qui  enlève  jusqu'à  la  possibi- 
lité du  danger. 

Les  spectateurs  prennent  place  et  se 
disposent  à  droite  et  à  gauche,  en  éven- 
tail, de  manière  à  figurer  un  V  de  taille 
tout-à-fait  inusitée ,  même  sur  nos  affi- 
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ches  de  théâtre.  Les  pas  sont  comptés, 
les  fusils  sont  chargés  ;  le  bruit  cesse  ;  on 
regarde. 

Au  milieu  du  groupe  des  tireurs,  il  y  a 
un  beau  garçon  bien  découplé  dont  la 
veste  de  toile  feutrée  s'ajuste  avec  une 
sorte  de  coquetterie. 

Son  chapeau  de  paille  est  jeté  de  tra- 
vers sur  une  chevelure  biblique. 

Il  a  un  bouquet  au  côté,  et  son  cou, 
bruni  par  le  soleil,  s'entoure  d'une  splen- 
dide  cravate  de  cotonnade  à  fleurs. 

Ce  garçon  se  nomme  Marie-Joseph. 
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C'est  le  plus  fin  mireur  des  Fougerays. 

Sa  cravate  est  un  trophée  ;  l'épinglette 
à  houppe  de  laine  écarlate  qui  rattache 
les  rudes  plis  de  sa  chemise  est  une  autre 
conquête  ;  si  l'on  cherchait  bien,  on  trou- 
verait dans  sa  poche  une  blague  (nous  im- 
plorons la  clémence  du  lecteur,  à  propos 
de  ce  mot  odieux,  mais  impossible  à  rem- 
placer), un  choUet,  un  couteau,  un  cha- 
pelet, un  briquet,  tout  un  menu  mobilier 
enfin,  gagné  k  divers  papegaults. 

Après  monsieur  Lapierrci^iarie- Joseph 
est  évidemment  ici  le  personnage  impor- 
tant. 
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On  l'entoure  et  plus  d'un  joueur  don- 
nerait la  valeur  d'une  chopine  pour  le 
voir  s'abstenir. 

Et  pourtant,  Marie-Joseph  n'a  point 
cet  air  vainqueur  et  sûr  de  soi  qui  le  dis- 
tingue d'ordinaire. 

Sa  joue  est  pâle. 

Son  regard  inquiet  se  tourne  inces- 
samment vers  un  groupe  de  jeunes  filles 
dont  les  jupons  du  dimanche  étalent  au 
soleil  leurs  discordantes  couleurs. 

Voici  pourquoi  le  regard  de  Marie-Jo- 
seph est  inquiet. 
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Parmi  les  jeunes  filles,  la  plus  belle, 
qui  a  nom  Marguerite  Renou,  baisse  ses 
grands  yeux  bleus  sous  cet  incessant 
regard. 

Il  y  a,  comme  bien  vous  pensez,  une 
affaire  d'amour  là-dessous. 

Marguerite  et  Marie-Joseph  s'aiment. 

Ils  s'aiment  beaucoup,  et,  s'il  ne  te- 
nait qu'à  eux  ,  les  fiançailles  et  peut- 
être  la  noce  seraient  faites  depuis  long- 
temps. 

Malheureusement,  il  ne  tient  pas  à 
eux. 
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Marie-Joseph  est  pauvre;  le  père  Re- 
nou  a  cinquante  écus  de  rentes,  en  beaux 
biens  qui  se  touchent  et  ne  font  qu'un 
seul  morceau. 

Évidemment  ce  père  a  le  droit  d'être 
ambitieux  pour  son  enfant. 

Cinquante  écus  de  rentes  forment  une 
dot  comme  on  en  voit  peu  :  Marguerite 
est  une  héritière. 

Monsieur  Dorât  l'a  dit  ou  a  dû  le  dire  : 
il  y  a  un  Dieu  pour  les  amants. 

Il  se  trouve  que  le  père  de  Marguerite 
est  fanatique  amateur  de  papegaults. 
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Il  a  gagné  dans  le  temps  plus  de  prix 
qu'il  n'en  faut  pour  illustrer  une  vie  d'ha- 
bitant des  Fougerays. 

Maintenant  son  bras  tremble;  il  ne 
mire  plus,  mais  le  souvenir  de  ses  an- 
ciens exploits  met  en  son  cœur  une  ten- 
dresse instinctive  pour  quiconque  manie 
le  fusil  d'une  façon  quelque  peu  hé- 
roïque. 

Si  pauvre  que  soit  Marie-Joseph,  le 
vieillard  n'est  pas  éloigné  d'abaisser  jus- 
qu'à lui  ses  cinquante  écus  de  rente. 

L'amour  des  deux  jeunes  gens  ne  fait 
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rien  à  l'affaire,  mais,  du  moins,  ne  gâte 
rien. 

—  Si  Marie-Joseph  gagne  trois  pape- 
gaults  de  suite,  a  dit  une  fois  le  bon- 
homme, je  lui  donnerai  ma  Marguerite, 
aussi  vrai... 

Marie-Joseph  a  pris  acte  du  mot,  Mar- 
guerite aussi. 

Depuis  lors,  le  bon  gars  a  gagné  deux 
papegaults  de  suite. 

Celui-ci  est  le  troisième. 

Qu'on  juge  s'il  doit  avoir  l'esprit  tran- 
quille. 

Les  premiers  coups  de  fusils  ont  re- 
tenti. 

Tous  nos  gars,  on  peut  le  dire  sans 
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exagération,    tirent    merveilleusement 
juste. 

Ils  n'ont  qu'un  seul  défaut,  celui  de 
viser  trop  longtemps. 

Leur  passion  d'atteindre  le  but  qui, 
chez  un  Gascon  ou  un  îtalien,  se  tradui- 
rait par  une  précipitation  fébrile,  met 
dans  leurs  mouvements  une  lenteur  sys- 
tématique dont  l'effet  est  de  nuire  sou- 
vent à  la  justesse  du  coup. 

Tel  paysan  abaisse  et  relève  son  fusil 
jusqu'à  dix  fois  avant  de  presser  la  dé- 
tente. 

Or,  si  robuste  que  soit  un  bras,  il  ne 
peut  avoir  l'inerte  résistance  du  fer. 
Les  nerfs  s'irritent  ;  les  muscles   se 

n.  19 
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contractent  ;  la  main  tremble  et  la  balle 
va  se  loger  à  un  demi-pouce  de  la  mail- 
lette. 

Rien  de  fait  ! 

Comme  on  voit,  s'il  s'agissait  d'un 
homme,  le  coup  serait  bon. 

Aussi,  lorsqu'il  y  avait  des  réfractaires 
aux  environs  des  Foiigerays,  les  gendar- 
mes de  la  Roche-Bernard,  de  x\îalestroit, 
et  de  Redon,  faisaient  leur  testament 
avant  de  s'aventurer  sur  la  lande. 

Sous  l'Empire  et  dans  les  premières 
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années  du  gouvernement  de  juillet,  on 
entendait  parfois  des  coups  de  feu  der- 
rière les  hauts  ajoncs. 

C'était  en  général  un  pauvre  jeune 
gars,  chassé  à  courre  par  une  demi- 
douzaine  de  gendarmes. 

Le  gars  court  encore. 

Nous  souhaitons  fort  qu'il  en  soit  de 
même  des  gendarmes. 

Donc  la  joute  a  commencé. 

On  s'en  aperçoit  au  visage  de  ce  pau- 
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vre  monsieur  Lapierre,  dont  les  traits 
n'ont  point  su  conserver  ce  calme  sévère 
qui  leur  allait  si  bien. 

Ses  yeux  clignent;  un  tic  nerveux  re- 
lève les  coins  de  sa  bouche;  et,  chaque 
fois  qu'un  coup  part,  vous  le  croiriez 
percé  d'outre  en  outre,  tant  est  déplo- 
rable la  grimace  qu'il  accomplit  à  ce 
moment. 

Les  gars  bondissent  en  avant  et  s'élan- 
cent vers  le  but  pour  voir  l'effet  de  la 
balle. 

Monsieur  Lapierre  voudrait  l)ien  les 
suivre,  mais  le  décorum! 
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Monsieur  Lapierre  se  doit  à  lui-même 
et  à  sa  position  sociale  de  rester  en  place 
et  d'attendre  ;  il  attend,  militairement 
appuyé  sur  un  fusil  ;  ses  doigts  semblent 
vouloir  s'incruster  dans  l'acier  du  canon. 

Il  faut  le  cri  de  désappointement  du 
dernier  tireur  qui  voit  la  maillette  intacte, 
pour  calmer  la  fièvre  du  domestique  aux 
chiens. 

En  entendant  ce  cri,  il  respire  longue- 
guement,  à  pleine  poitrine,  tend  le  fusil 
au  nouveau  concurrent,  et  hume  une 
prise  de  tabac  d'un  air  profondément 
satisfait. 
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Mais  un  autre  coup  part,  et  le  courage 
de  monsieur  Lapierre  aussi. 

Sa  détresse  recommence. 

11  n'a  pas  sur  soi  un  seul  filqui  ne  soit 
trempé  de  sueur. 

Cette  succession  rapide  d'émotions 
épuisantes  constitue,  on  le  sait,  le  charme 
des  jeux  de  hasard  :  monsieur  Lapierre 
doit  considérablement  se  divertir. 

Ses  émotions,  en  eflct,  vont  toujours 
croissant,  à  mesure  que  la  joute  avance. 
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Voici  Marie-Joseph  qui  a  cloué  deux 
fois  la  maillette  au  blanc,  deux  fois  en 
dret  et  sans  la  tordre. 


Quand  c'est  au  tour  de  Marie-Joseph, 
monsieur  Lapierre  trépasse. 

Son  malaise  est  si  visible  queTassis- 
tance  s'en  aperçoit  à  la  fin. 


—  Ah  !  ben  dame  !  chuchottent  les  jeu- 
nes filles,  le  domestique  aux  chiens  est 
plus  laid  encore  le  dimanche  que  les 
jours  de  tous  les  jours  ! 
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—  Savoir!  répondent  les  gars,  étonnés 
de  cette  proposition  exorbitante. 

—  Gaussez-vous  pas  !  disent  les  ména- 
gères, en  forme  de  (fuos  ego;  monsieur 
Lapierre  est  ce  qu'il  est. 

Les  jeunes  filles  sourient. 

—  Faut  pas  se  fâcher,  not'mère.  Le 
domestique  aux  chiens  a  la  venette... 
Tout  le  monde  sont  vilains  quand  il  a 
peur...  Je  ne  vous  mens  pas! 

Un  Morbihannais  pur  sang  ne  pro- 
nonce pas  trois  mots  sans  protester  deux 
fois  de  sa  sincérité. 

Marguerite,  elle,  ne  dit  rien. 

Son  âme  a  passé  dans  ses  yeux. 

Chaque  fois  que  Marie-Joseph  abaisse 
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le  canon  de  son  fusil,  la  pauvre  jeune 
fille  tend  le  cou  et  dit  un  Ave  à  Noire- 
Dame. 

Marguerite  a  de  longs  cheveux  blonds 
roulés  sous  sa  coiffe  de  toile  écrue,  de 
grands  yeux  bleus  bien  tendres,  une  taille 
svelte  et  des  petits  pieds  dans  ses  gros 
souliers. 

Puisse  Notre-Dame  exaucer  sa  prière  ! 

La  question  se  complique. 

Marie- Joseph  a  manqué  plusieurs 
coups  ;  deux  de  ses  concurrents  l'ont  rat- 
trapé. 

Le  pèreRenou  hoche  sa  tête  grise  d'un 
air  mécontent;  Marguerite  ne  voit  plus 
rien  ;  ses  yeux  se  voilent  de  larmes. 
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Marie-Joseph  a  la  fièvre,  et  M.  Lapierre, 
qui  voit  arriver  trop  tôt  un  dénouement 
inévitable,  n'a  plus  assez  de  son  mou- 
choir pour  tamponner  son  front  baigné 
de  sueur. 

Coup  de  théâtre  :  Marguerite  tombe, 
demi-pâmée,  dans  les  bras  de  ses  compa- 
gnes. 

Marie-Joseph  souffle  dans  le  canonbrû- 
lant  de  son  fusil  et  le  caressse  d'un  air  de 
complaisance. 

Le  père  llenou  bat  des  mains. 
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Monsieur  Lapierre  se  redresse,  essuie 
une  dernière  fois  son  front  et  reprend  la 
contenance  calme  et  digne  qui  convient 
à  un  fonctionnaire  de  son  importance. 

Plus  de  traces  de  sa  récente  angoisse  : 
son  regard  est  désormais  tranquille,  son 
visage  serein. 

C'est  que  l'accusé  le  plus  brave  sent 
percer  une  sueur  froide  sous  ses  cheveux, 
tant  que  dure  la  délibération  des  juges. 

Que  vienne  un  verdict  mortel,  le  brave 
se  relèvera  hautain  et  sans  peur. 
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Le  plus  cruel  entre  les  supplices,  c'est 
l'incertitude. 

Marie-Joseph  a  cloué  la  maillette  pour 
la  troisième  fois,  aux  frénétiques  applau- 
dissements de  la  foule. 

Le  prix  est  gagné;  le  procès  est  jugé  ; 
monsieur  Lapierre  pousse  un  suprême 
soupir,  prend  son  parti,  et  redevient  le 
plus  aimable  de  tous  les  domestiques  aux 
chiens. 

C'estlui-même  qui, le  sourire  à  la  lèvre, 
décerne  le  prix;  il  pousse  la  grandeur 
d'âme  jusqu'à  oiïrir  une  chopine  au  vain- 
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queur,  lequel  n'a  garde  d'accepter, pressé 
qu'il  est  de  rejoindre  Marguerite,  qui 
était  pour  lui  le  véritable  prix  du  pape- 
gault. 

Mais  l'offre  de  monsieur  Lapierre  n'en 
est  pas  moins  estimable,  et  s'il  nous  était 
donné  de  raconter  cette  anecdote  dans 
Corn-Exchange  ou  à  Maryborougb,  en 
présence  de  trois  cent  mille  membres 
d'une  société  de  tempérance,  nous  solli- 
citerions formellement,  de  nos  auditeurs 
bénévoles  et  œnophobes,  trois  salves 
d'applaudissements  pour  monsieur  La- 
pierre et  trente-irois  grognements  pour 
ses  ennemis. 
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Cela  ferait  plaisir  à  ce  domestique. 

Quelquefois,  le  papegault  se  termine 
d'une  façon  moins  pacifique. 

En  cas  de  discussion,  le  bâton  de  cor- 
nier  à  massue  peut  être  appelé  à  jouer  un 
rôle  fort  important. 

Mais  la  querelle  ne  peut  durer. 

On  casse  une  ou  deux  têtes,  la  moindre 
chose,  et  tout  est  dit. 

Un  jour,  c'était  vers  la  fin  de  l'an  dix- 
sept  cent  quatre-Yin(]t-douzc ,  les  gars 
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arrivèrent  au  papegault  des  Fougerays, 
avec  leurs  fusils  en  bandoulière,  comme 
c'était  la  coutume  alors  que  les  campa- 
gnes bretonnes  n'étaient  point  désar- 
mées. 

Le  papegault  était  donné  (donné  dans 
le  sens  littéral),  par  monsieur  de  B..., 
gentilbomme  du  voisinage. 

Au  moment  où  les  coups  se  succé- 
daient, drus  et  serrés  comme  un  feu  de 
file,  le  bedeau  de  la  paroisse  arriva  tout 
pâle,  et  dit  : 

—  Mes  gars,  les  bleus  sont  au  bourg^ 


^.  ^' 


1 


:^-^ 


1^^.  n 


13^. 


v^* 


■Lak-..-^  r 


LJ 


